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        Synopsis


        I,1. – A la cour du roi Lear, le comte de Gloucester présente son fils bâtard, Edmond, au comte de Kent. Le vieux roi arrive avec sa suite ; il déclare qu’il renonce au pouvoir et va partager son royaume entre ses trois filles, promettant la plus belle part à celle qui l’aime le plus. Les deux aînées, Régane (épouse du duc de Cornouailles) et Goneril (épouse du duc d’Albany), proclament hypocritement leur amour et obtiennent chacune un tiers. Cordélie, la plus jeune et la préférée de Lear, se refuse à exhiber ses sentiments et le roi, frustré et fou de colère, la déshérite. Il donne sa part aux deux aînées, chez qui il séjournera (à tour de rôle) avec une suite de cent personnes. Kent essaye de s’entremettre mais Lear le bannit. Parce que Cordélie n’a plus de dot, le duc de Bourgogne refuse de l’épouser, mais le roi de France fait son éloge et la prend pour femme ; elle part avec lui. 2. – Chez son père Gloucester, Edmond projette de prendre l’héritage de son demi-frère Edgar, le fils légitime. Grâce à une lettre qui est un faux, il fait croire à Gloucester qu’Edgar complote contre lui, et à Edgar que leur père lui veut du mal. 3. – Goneril, chez elle, se plaint des frasques des gens de Lear ; elle ordonne à Oswald, son intendant, d’être désobligeant à l’égard du roi et de sa suite. 4. – Même lieu. Kent (déguisé jusqu’en V, 3) se met au service de Lear et punit l’insolence d’Oswald en le faisant tomber à terre. Goneril reproche à son père les esclandres de sa suite et lui enjoint de la réduire de moitié. Furieux, Lear maudit Goneril et décide de partir avec ses gens chez Régane, à qui Goneril envoie une lettre par Oswald. (Commentaires sarcastiques, plaisanteries et chansons du bouffon, qui apparaît pour la première fois dans cette scène.) 5. – Sur le point de quitter la demeure de Goneril, Lear fait porter une lettre à Gloucester, et en remet une autre à Kent pour Régane. Le bouffon raille implicitement la conduite de Lear, qui craint de devenir fou.


        II,1. – Toujours chez son père Gloucester, Edmond fait d’abord croire à Edgar que sa vie est en danger (et ce dernier s’enfuit), puis à Gloucester qu’Edgar voulait l’assassiner. Régane et Cornouailles arrivent ; tout sera fait pour arrêter et exécuter Edgar. Edmond entre au service de Cornouailles. 2. – Oswald et Kent (qui ont suivi Régane après lui avoir remis leurs lettres) arrivent devant chez Gloucester et se querellent. Kent est impertinent avec Cornouailles qui le fait mettre aux ceps, malgré les protestations de Gloucester. Kent (seul en scène) a reçu une lettre de Cordélie ; elle va secourir son père. Kent s’endort et Edgar arrive ; pour ne pas être pris, il se déguisera en mendiant fou (appelé Tom) et repart sans avoir aperçu Kent. Lear entre avec son bouffon et un gentilhomme ; il enrage de voir son messager aux ceps et envoie chercher Régane. Après avoir prétexté la fatigue pour ne pas le voir, Régane et Cornouailles viennent accueillir Lear ; Kent est libéré. Lear se plaint de Goneril, mais Régane défend sa sœur ; elle conseille à son père de retourner chez Goneril et de lui demander pardon. Sur ce, Goneril arrive, Lear souhaite s’installer chez Régane mais elle ne veut plus accepter qu’une suite de vingt-cinq personnes. Finalement les deux sœurs affirment que Lear n’a pas besoin d’avoir une suite. Fou de chagrin et de rage, Lear s’en va tandis qu’on entend gronder un orage terrible. (Commentaires et chansons du bouffon.)


        III,1. – Au-dehors, sous l’orage, Kent apprend à un gentilhomme qu’Albany et Cornouailles ne s’entendent pas et qu’ils sont espionnés par le roi de France. Il lui donne une bague pour Cordélie. 2. – Exposé à l’orage, Lear, seul avec son bouffon, défie les éléments déchaînés : ils se sont ligués contre lui avec ses filles. Il invoque la vengeance divine contre tous les hypocrites. Kent le rejoint et persuade Lear (qui sent vaciller sa raison) d’aller s’abriter dans une cabane. (Chanson, commentaires satiriques et prophétie du bouffon). 3. – Chez lui, Gloucester se lamente, devant Edmond, du traitement infligé à Lear. Il lui confie qu’il a reçu une lettre l’informant qu’une armée se prépare à venger Lear et qu’il a l’intention d’aider le vieux roi. Edmond décide de trahir son père. 4. – Toujours sous l’orage, Lear est torturé par l’ingratitude de ses filles et souffre plus de la tempête de ses passions que de la violence de l’orage. Il compatit aux souffrances des pauvres malheureux exposés aux intempéries. Tom-Edgar sort de la cabane et, à sa vue, Lear se met à délirer et à philosopher, se prenant d’affection pour ce compagnon de misère. Gloucester (qui dit que le chagrin trouble sa raison) les emmène se mettre à l’abri. (Chanson du bouffon.) 5. – Dans la demeure même de son père, Edmond trahit celui-ci et remet la lettre compromettante à Cornouailles, qui le fait comte de Gloucester. 6. – Lear converse d’une manière à la fois délirante et perspicace avec Tom-Edgar dans une dépendance de la demeure de Gloucester, puis il s’endort. Kent l’emporte dans ses bras pour le conduire à Douvres. (Dernière apparition du bouffon.) 7. – Chez Gloucester. Goneril (accompagnée d’Edmond) part dire à Albany de préparer son armée. Cornouailles et Régane accusent Gloucester de trahison. On l’attache sur une chaise ; Régane le brutalise et Cornouailles lui arrache un œil. Un serviteur veut s’interposer ; il blesse Cornouailles mais est tué par Régane. Cornouailles arrache l’autre œil de Gloucester, qu’on jette hors de chez lui. Cornouailles semble sérieusement blessé.


        IV,1. – Dans la campagne non loin de chez lui, Gloucester (aveugle et d’abord guidé par un vieillard) demande à Tom-Edgar (horrifié de voir son père sans yeux) de le conduire au bord de la falaise de Douvres. 2. – Venant de chez Gloucester, Goneril revient chez elle avec Edmond ; elle lui remet une faveur comme gage d’amour, puis elle l’envoie auprès de Cornouailles hâter les préparatifs militaires. Albany la rejoint et Goneril le taxe de lâcheté ; il la traite de démon. Un messager leur annonce la mort de Cornouailles et la double énucléation de Gloucester. Albany promet de le venger. 3. – Aux environs de Douvres, Cordélie (à la tête d’une armée envoyée par son mari le roi de France) fait rechercher Lear ; il a été vu errant et divaguant dans la campagne. On annonce l’arrivée de l’armée britannique. 4. – (Chez Gloucester ou bien chez Régane), Oswald refuse de montrer à Régane la lettre de Goneril qu’il doit remettre à Edmond. Elle lui dit que, étant veuve, elle compte épouser Edmond et lui demande de tuer Gloucester s’il le rencontre. 5. – Arrivé près de Douvres avec son père, Tom-Edgar lui fait croire qu’ils sont au bord de la falaise. Après avoir prié, Gloucester croit sauter dans le vide pour se suicider. Edgar (feignant d’être un paysan) prétend alors l’avoir vu tomber du haut de la falaise et l’aide à se relever. Lear entre, couronné d’herbes folles et ayant perdu la raison ; il prend Gloucester pour Goneril avec une barbe blanche. Conversation mi-délirante mi-sensée de Lear avec Gloucester. Les gens de Cordélie arrivent à la recherche de Lear, qui s’enfuit en courant. La bataille est imminente et Edgar veut mettre son père à l’abri. Oswald les aperçoit et essaye de tuer Gloucester, mais il est tué par Edgar. Avant de mourir, Oswald confie la lettre à Edgar, qui la lit : Goneril demandait à Edmond de tuer son mari afin de pouvoir l’épouser. 6. – Dans le camp français près de Douvres, Cordélie remercie Kent du soin qu’il a pris de son père. Lear se réveille d’un sommeil réparateur ; d’abord désorienté, il reconnaît Cordélie et lui demande pardon.


        V,1. – Edmond arrive aux environs de Douvres avec Régane et ses troupes ; il lui jure qu’il n’a pas couché avec Goneril. Cette dernière entre avec Albany et leurs troupes. Edgar (toujours déguisé en paysan) remet à Albany la lettre que portait Oswald ; il promet que, si Albany est vainqueur, un champion prouvera par les armes la véracité de cette lettre. Resté seul sur scène, Edmond se dit aimé des deux sœurs et souhaite que Goneril se débarrasse de son mari. 2. – Non loin du champ de bataille, Edgar (toujours déguisé) annonce à Gloucester la défaite de Cordélie et Lear. 3. – Lear et Cordélie sont prisonniers ; Edmond les fait emmener et donne des instructions sur leur sort à un capitaine. Albany, accompagné de Goneril et Régane, vient réclamer les prisonniers et rappelle à Edmond qu’il est son subordonné. Mais Régane confère ses propres prérogatives à Edmond, qu’elle veut épouser. Sur quoi Albany dit qu’Edmond devait épouser sa femme et il l’accuse de trahison. Régane se trouve mal et on l’emmène. Après l’appel d’un héraut, Edgar apparaît (revêtu d’une armure qui masque son identité) et Edmond relève son défi. Ils se battent ; Edmond est mortellement blessé. Albany brandit la lettre adressée à Edmond par Goneril, qui s’en va, aux abois. Edgar enlève son heaume ; il raconte comment il s’est occupé de son père, mort peu après qu’Edgar lui a révélé son identité. Un gentilhomme surgit avec un couteau ensanglanté : Régane est morte, empoisonnée par Goneril, qui s’est suicidée. On apporte leurs corps. Kent arrive, ayant abandonné son déguisement ; il est à la recherche de Lear. Pris de remords, Edmond essaye de faire annuler l’ordre de pendre Cordélie. Tandis qu’on emmène Edmond mourant, Lear entre, portant Cordélie morte dans ses bras. On annonce la mort d’Edmond et Lear meurt en regardant les lèvres de Cordélie. Il semble qu’Edgar gouvernera le royaume.


      


      

      

        Date et texte


        Le problème de la date de la pièce est étroitement lié à celui de l’établissement du texte1. Celui-ci nous est parvenu dans deux états sensiblement différents. La pièce parut d’abord en 1608 dans un in-quarto (Q) dont la page de titre est :


        

          M. William Shak-speare : HIS True Chronicle Historie of the life and death of King LEAR and his three Daughters. With the vnfortunate life of Edgar, sonne and heire to the Earle of Gloster, and his sullen and assumed humor of TOM of Bedlam : As it was played before the Kings Maiestie at Whitehall vpon S. Stephans night in Christmas Hollidayes. By his Maiesties seruants playing vsually at the Gloabe on the Bancke-side. LONDON, Printed for Nathaniel Butter, and are to be sold at his shop in Pauls Church-yard at the signe of the Pide Bull neere St. Austins Gate. 1608.


        


        Elle avait été inscrite sur le Registre des Libraires le 26 novembre 1607 ; l’inscription indique que Lear avait été joué devant le roi « uppon St. Stephans night at Christmas Last », donc le 26 décembre 1606.


        Il existe un second in-quarto (Q2) dont la page de titre porte 1608 mais qui fut imprimé, en même temps que d’autres pièces de Shakespeare, par William Jaggard en 1619. C’est une réimpression du premier in-quarto avec quelques variantes et de nouvelles erreurs, mais surtout avec des corrections de l’orthographe et de la ponctuation.


        Sous le titre THE TRAGEDIE OF KING LEAR, l’in-folio de 1623 publia un texte présentant des différences importantes par rapport à celui du premier in-quarto : d’une part, environ 300 lignes du premier in-quarto (dont une scène entière ; voir Passage additionnel no 17) ne figurent pas dans l’in-folio, mais, d’autre part, ce dernier donne environ 100 lignes ne figurant pas dans l’in-quarto. Il y a en outre plus de 850 variantes. Enfin l’in-folio est mieux imprimé et contient des indications scéniques plus complètes.


        Deux questions se posent. Quelle est la nature de la copie ayant servi à l’impression de chacune des trois éditions ? Quelle est la raison des différences entre les textes de 1608 et de 1623 ? Ces questions soulèvent des problèmes complexes et nous ne pouvons donner ici qu’un aperçu très succinct des réponses qui ont été apportées, notamment depuis 1980.


        Sans faire partie de ce qu’on appelle les « mauvais » in-quartos, le texte de 1608 n’est pas bon. Les vers sont souvent imprimés comme de la prose, certains mots ou expressions ne veulent rien dire (« accent teares » [I, 4, 238], « flechuent » [II, 2, 107]) et certaines leçons erronées indiquent qu’il y a eu une transmission au moins partiellement orale du texte (« in sight » au lieu de « incite » [IV, 3, 27], « a dogge, so bade » au lieu de « a Dogg’s obey’d » dans l’in-folio [IV, 5, 153]). Une autre particularité du texte est qu’il y a eu beaucoup de corrections en cours d’impression et que les douze exemplaires connus comportent plus de 150 variantes. Il est évident que la copie était difficile à lire. Parfois le typographe a dû renoncer à déchiffrer un mot. Par exemple, il a imprimé « I would deuose me from thy mothers fruit » ; le troisième et le dernier mot sont suspects. Il a corrigé en mettant « I would diuorse me from thy mothers tombe » et a donc renoncé à déchiffrer le dernier mot, puisqu’il lui a substitué un mot plausible (tombe) qui ne peut être celui qui avait d’abord été lu « fruit » (voir II, 2, 285 et la note). Plusieurs hypothèses ont été avancées sur la nature de la copie ayant servi à l’impression du premier in-quarto ; il semble probable que c’était un brouillon de Shakespeare, parfois difficile à lire.


        L’in-quarto de 1619 n’est qu’une réimpression de celui de 1608, avec des corrections de bon sens faites sans consulter un manuscrit.


        Pendant longtemps on a considéré que la copie ayant servi pour l’impression de l’in-folio était un exemplaire du premier in-quarto qu’on avait corrigé d’après le manuscrit du souffleur, en la possession de la troupe des Comédiens du Roi. Les études récentes ont montré l’influence du second in-quarto sur l’in-folio et il est possible que ce soit un exemplaire de celui-ci, corrigé d’après le manuscrit du souffleur, ou peut-être retranscrit après correction, qui a servi de copie. L’important est que ce manuscrit2 (dont se servaient les comédiens) a servi à la préparation de la copie du texte de l’in-folio.


        Reste le problème des différences importantes entre les textes de 1608 et de 1623. Le premier éditeur à tenir compte des deux textes fut Alexander Pope (1723). Il prit l’in-folio comme texte de base ; il y intégra environ la moitié des lignes propres à l’in-quarto et supprima quelques lignes propres à l’in-folio. Lewis Theobald (1733) prit aussi l’in-folio comme texte de base et y ajouta les passages qui ne se trouvent que dans l’in-quarto, corrigeant les deux textes l’un par l’autre pour se rapprocher du texte unique de Shakespeare. La thèse implicite qui justifie une telle méthode est que les deux textes qui nous sont parvenus représentent chacun une forme imparfaite d’un unique texte shakespearien qu’il faut reconstituer. Cette thèse fut à la base de toutes les éditions de la pièce publiées pendant les deux siècles et demi suivants.


        Mais il y a une autre possibilité, suggérée dès 1927 par Harley Granville-Barker : Shakespeare aurait révisé King Lear. L’in-quarto nous donnerait une première rédaction de la pièce et l’in-folio une version révisée. Il conviendrait donc d’éditer séparément les deux versions de King Lear et non pas de les combiner en un seul texte. Les éditeurs du XVIIIe siècle, en particulier Samuel Johnson (1765-1768), s’étaient déjà aperçus que, outre les passages propres à chaque texte, il y en a qui semblent correspondre à deux rédactions difficiles à combiner. C’est le cas, par exemple, du passage situé à III, 1, 13-20 dans l’in-folio et de celui qui lui correspond dans l’in-quarto (scène 8, vers 21-33 ; voir Passage additionnel no 9).


        La thèse d’une révision de King Lear par Shakespeare lui-même, formulée de façon explicite par Michael Warren en 1976, a reçu un assez large assentiment au cours des années quatre-vingt, sans toutefois faire l’unanimité. L’édition d’Oxford (1986) est basée sur cette thèse. En conséquence, et pour la première fois, l’Oxford Shakespeare a édité séparément les deux textes de Lear : The History of King Lear (in-quarto de 1608) et The Tragedy of King Lear (in-folio de 1623). Comme le second texte semble donner la pièce telle que Shakespeare la révisa, c’est celui-ci que nous présentons en édition bilingue3. Les variantes importantes de moins d’une ligne sont signalées dans l’Apparat de variantes et les passages de plus d’une ligne qui se trouvent uniquement dans l’in-quarto sont donnés sous forme de vingt-sept Passages additionnels, placés après le texte de l’in-folio avec leur traduction. On trouvera une brève analyse des différences entre les deux versions de la pièce à la fin de cette introduction.


        Il y a donc un double problème de date, celle de chacune des deux versions. Comme nous l’avons vu, la pièce fut jouée à la cour le 26 décembre 1606 ; elle ne peut donc guère avoir été composée après le milieu de 1606. Une des sources de la pièce est un ouvrage de Samuel Harsnet (voir ci-dessous p. 25) qui fut publié en 1603 et inscrit sur le Registre des Libraires le 16 mars de la même année ; la pièce est donc nécessairement postérieure à cette date. Si les « récentes éclipses » dont parle Edmond (I, 2, 96) sont bien celles de septembre et octobre 1605, Shakespeare aurait pu écrire sa première version pendant l’hiver 1605-1606, date qui paraît confirmée par d’autres indices.


        Quand Shakespeare révisa-t-il sa pièce ? Gary Taylor a présenté une argumentation très détaillée en faveur de 1609-16104. En premier lieu le texte de l’in-folio a subi l’influence (directe ou indirecte) de l’in-quarto de 1608 ; il ne peut donc provenir d’un manuscrit antérieur à celui-ci. De plus, le vocabulaire nouveau de la version de l’in-folio correspond à celui des dernières tragicomédies, Le Conte d’hiver (1609), Cymbelin (1610) et La Tempête (1611).


      


      

      

        Sources


        Le Roi Lear est une pièce complexe pour laquelle Shakespeare s’est servi de sources multiples et hétérogènes. On peut, pour simplifier, distinguer d’abord celles de l’intrigue principale (le roi Lear et ses trois filles) et celles de l’intrigue subordonnée (le comte de Gloucester et ses deux fils)5.


        L’histoire de Lear remonte au moins à Geoffroy de Monmouth (XIIe siècle) et fut reprise au XVIe siècle tant par des chroniqueurs que par des poètes. Il en existe plus d’une cinquantaine de versions pré-shakespeariennes. La source principale de Shakespeare fut une pièce anonyme, The True Chronicle History of King Leir, inscrite sur le Registre des Libraires le 8 mai 1605 et publiée la même année ; la page de titre précise qu’elle avait été jouée récemment à plusieurs reprises. Il semble que cette pièce (médiocre) était déjà ancienne. En effet, Henslowe nota deux représentations d’un « kinge leare » en avril 1594 ; de plus, à la date du 14 mai 1594, le Registre des Libraires contient une inscription pour « the moste famous chronicle historye of Leire Kinge of England and his Three Daughters ». S’il y eut une édition en 1594, on n’en connaît pas d’exemplaire.


        Au début de Leir, le vieux roi veut éprouver l’amour et l’obéissance de ses trois filles pour leur faire épouser trois rois. Les deux aînées, Gonorill et Ragan, flattent leur père et épousent les rois de Cornouailles et du pays de Galles (« Cambria ») ; Cordella (qui veut faire un mariage d’amour) refuse de clamer ses sentiments filiaux. Elle est déshéritée et le royaume est partagé entre ses sœurs. Leir, qui s’est donc dépossédé au profit de ses deux aînées, part vivre chez Gonorill, qui le traite fort mal. A la différence du Lear shakespearien, le vieux Leir est d’une patience exemplaire et accepte les avanies sans broncher. Cependant, il s’en va chez Ragan, accompagné du fidèle Perillus. Ragan soudoie le messager de sa sœur pour qu’il assassine Leir et Perillus mais, effrayé par le tonnerre et des éclairs (signes de la colère divine), l’assassin leur laisse la vie sauve. Entre-temps, Cordella (sans dot) a épousé le roi de Gaule (« Gallia »). Leir, se repentant amèrement de sa conduite envers elle, traverse la Manche et retrouve Cordella, qui lui a pardonné ; tous deux s’agenouillent en se réconciliant (voir Lear, IV, 6, 50-52). Le roi de Gaule, à la tête d’une armée et avec Cordella et Leir, débarque en Angleterre ; les filles aînées et leurs maris, abandonnés par leurs soldats, sont défaits et s’enfuient. Leir retrouve son trône. Il y a donc un dénouement heureux et personne ne meurt ; de plus, il n’y a ni bouffon, ni folie du roi. L’action se déroule dans un contexte chrétien (Leir se repent de ses péchés et Cordella va à l’église pour prier son sauveur) : une bienveillante providence semble protéger la vertu. Nous sommes très loin des dieux absents du Roi Lear.


        Shakespeare s’est probablement servi du texte imprimé de Leir6, mais il est possible que ses emprunts ne reflètent que les souvenirs d’une représentation ancienne (1594) ou récente. S’il y a des différences importantes entre Leir et Lear, il y a aussi beaucoup de petits points communs. Perillus est l’original de Kent, tandis qu’Oswald provient d’un conseiller malfaisant (Skalliger) et du messager chargé de tuer Leir (comme Oswald doit tuer Gloucester). Parfois Shakespeare semble reprendre un mot ou une expression. Outre « young bones » (voir II, 2, 334 et la note), on peut remarquer que les paroles de Lear (« Kent, on thy life, no more ! », I, 1, 155) sont très proches de celles de Leir s’adressant à Perillus (« Urge this no more, and if thou love thy life », 569). De même les reproches que Perillus adresse à Ragan (« Nay, peace thou monster, shame unto thy sex : / Thou fiend in likeness of a human creature », 2581-82) semblent avoir inspiré ceux qu’Albany adresse à Goneril (voir « fiend », IV, 2, 35-37 ; « shame », « Bemonster », Passage additionnel no 16, 61-66).


        Mais Shakespeare consulta aussi d’autres sources, notamment Holinshed, Spenser, le poème de John Higgins qui parut dans le Miroir pour les magistrats (éd. de 1574) et William Warner, Albion’s England (voir I, 4, 139 note). Il emprunta tantôt à l’un, tantôt à l’autre. Il doit sans doute à Spenser (The Faerie Queene, II, x, 27-33) la forme « Cordelia » (au lieu de Cordell, Cordilla, etc.). Comme dans Holinshed (et Monmouth), les maris des filles aînées sont des ducs (et non des rois) ; comme dans Higgins et Spenser, Goneril (et non Regan) est l’épouse d’Albany.


        Leir est une tragicomédie et se termine par la victoire du bien, mais Shakespeare put lire dans ses autres sources que Cordélie régna cinq ans après la mort de son père puis fut détrônée par ses neveux et se tua en prison (en se pendant selon Spenser ; voir Lear, V, 3, 228). Shakespeare, fidèle à la fin tragique de Cordélie dans les chroniques, abrégea ces événements en changeant la victoire de Cordélie en défaite, puis il ajouta au tragique en donnant au vieux Lear le spectacle de la mort de sa fille avant de mourir lui-même.


        L’intrigue subordonnée (Gloucester et ses fils) vient du second livre de l’Arcadie (1590) de Sir Philip Sidney. Le chapitre x rapporte l’histoire du vieux roi de Paphlagonie et de ses deux fils, l’un légitime et vertueux (Leonatus), l’autre un bâtard plein de méchanceté (Plexirtus). Ce dernier réussit à retourner son père contre Leonatus qui, échappant de peu à la mort, s’exile. Plexirtus détrône ensuite son père, lui crève les yeux et le jette dehors. Leonatus revient s’occuper de son père ; ils errent misérablement et le vieux roi, fou de chagrin, voudrait que son fils le conduise en haut d’un rocher pour qu’il puisse se tuer (de même, Gloucester demande à Edgar de le conduire au bord de la falaise de Douvres). Mais finalement le bâtard est défait et le vieux roi aveugle couronne Leonatus avant que son cœur ne se brise, écartelé entre le chagrin et la joie (voir Lear, V, 3, 190). Plexirtus feint de se repentir et les deux frères sont réconciliés. Shakespeare s’est aussi servi du chapitre xv : la seconde femme du roi d’Ibérie réussit à faire croire à celui-ci (comme Edmond avec Gloucester) que son fils (vertueux mais crédule) complote contre lui et veut le renverser ; le fils doit s’exiler pour avoir la vie sauve.


        Edgar se prétend possédé par des démons et Shakespeare a utilisé un ouvrage fort différent des autres sources : Une description de grossières impostures papistes (A Declaration of Egregious Popish Impostures), publié en 1603 (réédité en 1604 et 1605) par Samuel Harsnet (un des aumôniers de l’évêque de Londres, plus tard archevêque d’York). Lui-même sceptique en matière de sorcellerie, Harsnet avait publié en 1599 un ouvrage contre un exorciste puritain, John Darrel, qui avait été condamné par un tribunal ecclésiastique. Sa Description s’en prend aux exorcismes pratiqués par le jésuite William Weston et des prêtres séculiers catholiques en 1585-1586. Le livre, écrit avec humour et ironie, développe tout au long la métaphore théâtrale : il s’agit d’une « sainte comédie », d’une « comédie tragique », dont les personnages sont des « acteurs » et le « théâtre principal » la maison de Sir George Peckham. Shakespeare emprunta à Harsnet les noms des démons d’Edgar (III, 4, 109, 133, 136, etc.), ainsi que divers mots et expressions, notamment en rapport avec l’orage7.


        Il faut mentionner aussi une affaire qui présente de curieuses analogies avec Lear. Sir Brian Annesley, un riche courtisan, avait trois filles, la plus jeune s’appelant Cordell. La fille aînée, Lady Wildgoose (cf. « wild geese », II, 2, 220), demanda que son père soit mis sous tutelle pour sénilité mais Cordell (à qui revint l’essentiel de l’héritage à la mort du père en juillet 1604) réussit à faire échec aux démarches de sa sœur.


        Il y a enfin le problème de l’influence de la traduction des Essais de Montaigne par John Florio (1603). Elle est avérée pour La Tempête (1611), mais déjà probable pour Hamlet (1600-1601). Elle est presque certaine dans Lear mais n’est pas aisée à cerner et, faute de pouvoir indiquer un seul emprunt indubitable, il faut se contenter d’une pluralité d’emprunts probables, aussi bien linguistiques que thématiques8. Tout d’abord, on trouve dans Florio une centaine de mots que Shakespeare n’emploie pas avant Lear, ou qu’il y emploie en un sens nouveau : « affectionate », « amplify », « auricular », « bastardizing », « bellyful », etc. (voir l’édition de Muir, p. 235-236). Il y a ensuite de nombreux passages de la pièce qui, par l’emploi d’un ou de plusieurs mots, rappellent une phrase de Montaigne9. Enfin, l’essai intitulé « De l’affection des peres aux enfans » (II, VIII) contient des idées et du vocabulaire qu’on retrouve dans Lear, mais c’est surtout avec l’« Apologie de Raimond Sebond » (II, XII) que les rapprochements sont les plus fructueux. Montaigne y examine notamment le rôle des sens dans la connaissance et il explique que « Nos sens sont non seulement alterez, mais souvent hebetez du tout par les passions de l’ame »10. Lear déclare que son chagrin l’empêche de sentir l’orage (III, 4, 12-14) ; Edgar dit à Gloucester que ses autres sens sont affectés par la souffrance de ses yeux (IV, 5, 4-6). Sans être strictement identiques, les pensées sont proches. Montaigne décrit le phénomène du vertige et rapporte tout de suite après qu’un philosophe s’arracha les yeux pour ne pas être distrait par eux et mieux se consacrer à la philosophie11. Devant son père aveugle (qui trouvera finalement la sagesse après avoir perdu ses yeux), Edgar décrit son vertige au bord de la falaise (IV, 5, 11-24). Un des thèmes principaux de l’« Apologie », c’est la faiblesse de l’homme et l’impuissance de sa raison : « Qui ne sçait combien est imperceptible le voisinage d’entre la folie avecq les gaillardes elevations d’un esprit libre ? »12 Ou encore : « N’y a il point de la hardiesse à la philosophie d’estimer des hommes qu’ils produisent leurs plus grands effects et plus approchans de la divinité, quand ils sont hors d’eux et furieux et insensez ? »13 Comment ne pas songer à Lear qui atteint à la lucidité et à la sagesse dans son délire ? Quand Montaigne affirme que « la foiblesse de nostre jugement nous y [la vérité] aide plus que la force, et nostre aveuglement plus que nostre clervoyance »14, comment ne pas songer à Lear et à Gloucester ? Certes, tout ceci ne constitue pas une preuve décisive mais, étant donné la multiplicité des convergences, il paraît « déraisonnable », comme le dit Kenneth Muir, de nier l’influence de Montaigne sur Le Roi Lear.


        Shakespeare créa une pièce diverse et multiple à partir de sources variées qui témoignent de ses nombreuses lectures.


      


      

      

        Commentaire


        Il est difficile d’accepter la mort de Cordélie ; elle bouleverse d’autant plus le spectateur que les retrouvailles avec son père (IV, 6), la défaite d’Edmond et la mort de Régane et Goneril semblaient présager une fin heureuse. C’est pourquoi, de 1681 à 1838, on joua Lear presque toujours dans la version de Nahum Tate (parfois modifiée), et la tragédie devint un mélodrame romanesque : Edgar et Albany sauvent Lear et Cordélie ; celle-ci sera reine et épousera Edgar, dont le père, Gloster, est encore en vie15. La mise en scène du texte de Shakespeare a parfois suscité le scepticisme et, au début du XXe siècle, l’éminent critique A. C. Bradley estimait que, tout en étant la plus grande des œuvres de Shakespeare, Le Roi Lear n’est pas sa meilleure pièce. Il la trouvait « trop immense (huge) pour la scène » et pensait (comme Charles Lamb au début du XIXe siècle) qu’elle exigeait une réalisation « purement imaginative16 ». Cependant, au cours des dernières décennies, en particulier depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, le théâtre a souvent démontré que Le Roi Lear trouve sa réalisation sur scène, comme les autres pièces du dramaturge.


        Lear est la seule des tragédies à comporter une intrigue subordonnée : l’histoire du comte de Gloucester et de ses deux fils, Edmond et Edgar. Celle-ci ne forme pas un contraste avec l’intrigue principale, comme souvent dans les comédies, mais en est, au contraire, très proche. De même que Lear choisit ses deux mauvaises filles et rejette la bonne (I, 1), de même Gloucester choisit le mauvais fils et rejette le bon (I, 2 et II, 1) ; l’un et l’autre sont sauvés par l’enfant qu’ils ont rejeté.


        Comme dans une moralité, la majorité des personnages peuvent être divisés, sans artifice, en bons et méchants. Parmi ces derniers se trouvent tout d’abord les deux filles aînées, Goneril et Régane. Si le spectateur les différencie par leur physique, le lecteur tend d’abord à les confondre tant elles se ressemblent par leurs traits de caractère ; comme le dit Régane, elles sont « d’une même étoffe » (I, 1, 70). Réalistes et opportunistes, elles deviennent rapidement dures et cruelles, s’accordant pour supprimer la suite du roi et pour le laisser partir sous l’orage (fin de II, 2). Lear se rend compte trop tard qu’elles sont toutes deux des « furies dénaturées » (II, 2, 450). Régane ironise sur Gloucester éborgné et suggère d’arracher l’autre œil, afin qu’un côté du visage ne se moque pas de l’autre (III, 7, 70), mais c’est Goneril qui avait eu l’idée du châtiment infligé à Gloucester (III, 7, 4), alors que Régane voulait le pendre. Elles tombent ensemble amoureuses d’Edmond ; rivales parce que semblables, la même libido qui les pousse vers Edmond les amène à s’entre- et s’auto-détruire. Goneril est sans doute la plus malfaisante des deux. Elle empoisonne Régane parce que celle-ci, étant veuve, risque de la prendre de vitesse en épousant Edmond ; de plus, elle donne l’ordre, conjointement avec ce dernier, de pendre Cordélie (V, 3, 227). Femme de caractère, elle est capable d’ironie envers elle-même alors même que son mari démasque sa duplicité (V, 3, 82). Ce qui les distingue surtout, ce sont leurs maris. Cornouailles, le mari de Régane, est un homme dur, « irascible » et « inflexible » (II, 2, 263-264) ; cruel, il semble prendre plaisir à arracher les yeux de Gloucester. Les époux sont plus unis dans cet acte barbare que ne le sont Macbeth et sa femme dans le meurtre du vieux roi Duncan. Albany est presque l’antithèse de Cornouailles, et sa femme le méprise ; elle aimerait qu’Edmond la débarrasse de son mari (IV, 5, 258-259). Quand éclate le différend entre Goneril et son père (I, 4), Albany déclare ne pas en connaître la raison et semble plutôt faible, comme soumis à une femme qu’il aime (I, 4, 286) ; elle lui reproche sa nature « aussi douce que le lait » (I, 4, 315). Il n’assiste pas à la terrible confrontation entre Lear et ses filles (II, 2) et ne revient sur scène qu’en IV, 2. Son caractère s’est affermi : il tient tête à sa femme et la traite de « démon » (IV, 2, 35)17. Apprenant le sort de Gloucester, il jure de venger ses yeux. Il sait manier l’insulte (IV, 2, 35, V, 3, 73) et le sarcasme (V, 3, 81-82). Moralement, Albany est un des bons, mais politiquement il agit avec les méchants ; d’une part, il veut remercier Gloucester d’avoir aidé le roi (IV, 2, 62-63) et semble comprendre les raisons des partisans de celui-ci (V, 1, 18-19), mais, d’autre part, il commande l’armée britannique et s’oppose donc à ceux qui veulent rétablir Lear dans ses droits18. Toutefois, il combat l’armée de Cordélie avec l’intention d’être un vainqueur clément (V, 1, 56-57) et il finit par se ranger clairement du côté des bons en s’opposant aux deux sœurs et à Edmond (V, 3), tout en intervenant trop tard pour empêcher le meurtre de Cordélie et donc la mort de Lear. C’est peut-être cette part de responsabilité, ou bien la faiblesse de caractère dont l’accusait Goneril, qui, à la fin de la pièce, le conduit à s’effacer au profit d’Edgar au lieu d’assumer le pouvoir suprême qui lui reviendrait de droit.


        Afin d’obtenir l’héritage de son demi-frère, Edmond le diffame et le fait condamner à mort ; afin d’obtenir le titre et les biens de son père, il trahit sa confiance et le livre à ses bourreaux ; afin d’obtenir le pouvoir, il donne l’ordre de pendre Cordélie. Dès les premières répliques de la pièce, nous apprenons que c’est un bâtard et cette condition lui donne le sentiment d’être un paria ; éloigné du domicile paternel depuis neuf ans, il va devoir repartir (I, 1, 31). Enfant naturel, Edmond est un individualiste habile et ambitieux. Albany lui-même ne peut que rendre hommage à ses vertus militaires après la bataille, où Edmond semble avoir joué un rôle déterminant. Alors que Goneril et Régane ne font que profiter de la vanité sénile de leur père, Edmond piège et trompe son frère et son père. Il arrive que Shakespeare associe la bâtardise à la perversion morale (par exemple dans Beaucoup de bruit pour rien) mais le lien entre les deux n’est pas nécessaire et le fils bâtard de Richard Cœur de Lion (Le Roi Jean) est un homme droit et vertueux. La malfaisance d’Edmond est différente de celle de Goneril et Régane ; il s’agit chez celles-ci d’une méchanceté foncière et inexplicable. Elles sont naturellement ingrates et cruelles, rendant à leur père le mal pour le bien. Edmond, au contraire, réagit contre ce qu’il considère comme une injustice sociale. C’est un écorché vif. Son père a beau dire qu’il l’aime autant qu’Edgar (I, 1, 17-18), ses deux fils n’ont pas été traités de la même façon et Edmond prête à Edgar des paroles qui montrent bien comment il ressent sa condition de bâtard (II, 1, 67). Auprès de Goneril et de Régane, il croit avoir trouvé l’amour dont il a manqué (V, 3, 215) mais semble lui-même incapable d’un amour véritable (V, 1, 46-49). N’étant pas foncièrement mauvais, il se repent in extremis et veut sauver Cordélie alors qu’il est lui-même blessé à mort.


        Oswald n’est que l’homme de confiance de Goneril ; il exécute les ordres de sa maîtresse et, pour bien montrer de quel côté il se trouve, il est prêt à tuer Gloucester aveugle. Mais sa servilité ambitieuse s’accompagne de fidélité ; malgré l’insistance de Régane, il se refuse à trahir la confiance de Goneril (IV, 4) et son dernier souci avant de mourir est l’accomplissement de sa mission (IV, 5, 243-245).


        C’est précisément la fidélité qui est le trait commun des bons personnages : Kent, le bouffon, Edgar, Cordélie et le Vieillard qui vient au secours de Gloucester (IV, 1). Kent (qui dit avoir quarante-huit ans mais est peut-être plus âgé) est l’incarnation de la franchise véridique (son rejet a donc une valeur symbolique) et du dévouement sans limites à un maître toujours aimé et vénéré bien qu’il l’ait banni. Avec courage, il s’élève, seul, contre l’emportement rageur de Lear dans la première scène. Mais c’est un impulsif maladroit et sa franchise n’arrange rien, pas plus que son inutile agressivité envers Oswald (début de II, 2). Il nous rappelle l’existence de Cordélie (II, 2, 155 ; III, 1, 24), dont il est le seul à prononcer le nom entre I, 4 et IV, 3. C’est une présence secourable et discrète quand Lear fait face à l’orage et sombre dans la folie (III, 2, III, 4 et III, 6), mais son rôle s’estompe quand Gloucester s’active pour aider Lear, et perd ses yeux. Kent, à vrai dire, ne fait plus rien après III, 6 ; on ne comprend pas pourquoi il garde son déguisement et nous ignorons quel est le « dessein » dont il fait part à Cordélie (IV, 6, 9). Après cette éclipse, il ne reparaît que pour, semble-t-il, suivre Lear dans la mort (V, 3, 297).


        Fidèle, aussi, le bouffon, compagnon de son maître dans le malheur et la déchéance ; il est seul avec Lear quand celui-ci apparaît sous l’orage pour la première fois (III, 2). Il a une fonction, pas une personnalité : il doit divertir le roi et il lui arrive de le faire rire (I, 5, 10), mais ses questions, ses remarques et ses chansons soulignent surtout la folle erreur de jugement de Lear et la méchanceté de ses filles aînées. C’est une parole de bon sens (parfois comique) que Lear se refuse d’abord à entendre (menaçant même de le faire fouetter) avant d’en voir la cruelle vérité. Homme simple, enfant du peuple, le bouffon s’exprime par des images tirées de la vie quotidienne (les deux « couronnes » d’un œuf, la cosse de pois vide, le moineau et le coucou, l’escargot et sa coquille, etc.) ; pour lui, la pluie d’orage n’a pas la dimension métaphysique que lui attribue Lear, mais elle mouille et il veut donc se mettre à l’abri (III, 2, 10-12). Bien que Lear et son bouffon s’appellent « mon garçon » et « tonton » (nuncle), il n’est pas évident que le bouffon soit jeune et le rôle fut peut-être tenu par Robert Armin. Mais il est bien possible qu’il ait été tenu par le garçon qui jouait le rôle de Cordélie. Un chevalier souligne l’affection du bouffon pour Cordélie (I, 4, 68) et il y a entre eux un rapport ambigu : le bouffon n’apparaît qu’après le départ de Cordélie et il disparaît de la scène, après des paroles énigmatiques (III, 6, 43)19, avant que Cordélie ne reparaisse quatre scènes plus loin. On a le sentiment que, en l’absence de Cordélie, Lear reporte son amour sur son bouffon ; d’ailleurs, aux derniers instants de sa vie, il semble confondre son « garçon » et sa fille cadette (V, 3, 281).


        Edgar paraît d’abord bien naïf, et même sot, de se laisser tromper aussi facilement par Edmond. Après un bref monologue explicatif (II, 2), il se déguise pour échapper à ses poursuivants et devient Tom le Fou ; il nous est donc masqué par Tom pendant toute une partie de la pièce. Quand il aperçoit son père avec ses orbites saignantes et vides, il a le plus grand mal à ne pas se faire connaître ; s’il demeure déguisé ce n’est plus pour sauver sa propre vie mais pour aider le père qui l’a fait pourchasser. Ses descriptions du vertige au bord de la falaise puis de la chute (imaginaire) de Gloucester lui permettent de sauver son père du désespoir et de le réconcilier avec son sort. Ses traits se précisent donc dans cette scène du suicide manqué de Gloucester (IV, 5). Homme pieux, il lui prêche la patience et la soumission à la volonté divine (IV, 5, 80 et V, 2, 9-11) et c’est sans doute sa piété qui explique son énergie résolument optimiste. Tandis que Kent s’efface, Edgar s’affirme : il tue Oswald – bâton contre épée – pour défendre son père, il avertit Albany du complot qui se trame contre lui, il vient défier Edmond, alors que celui-ci a gagné la bataille, et le tue en combat singulier. Son courage et sa vertu lui vaudront, semble-t-il, l’honneur d’assumer le pouvoir suprême dans le royaume.


        Il est rare qu’un personnage joue un rôle aussi crucial que Cordélie tout en étant si rarement sur scène et en parlant aussi peu. On ne la voit que dans la première scène, puis dans deux courtes scènes de l’acte quatre, et enfin, après une réplique au début de V, 3, elle réapparaît morte, portée par Lear. Qu’elle soit parmi les bons ne saurait faire de doute ; elle est aimante et fidèle envers son père, et le roi de France est trop heureux d’épouser sans dot une jeune femme qui a tant de vertus. Elle laissera même son mari et son nouveau royaume pour essayer de sauver des griffes de ses sœurs le père qui l’avait déshéritée. Son armée ayant été battue, elle sait que sa cause est juste et ne craint pas l’adversité (V, 3, 3-6). A en croire le Premier Gentilhomme, elle serait, en quelque sorte, la rédemptrice de la nature humaine (IV, 5, 199-201). Mais cette perfection morale de Cordélie n’a-t-elle pas son revers ? Il y a chez elle de la raideur, de l’intransigeance, un orgueil pareil à celui de son père, ou peut-être seulement une excessive réserve (I, 1, 92-93), mais en tout cas un trait de caractère qui déclenche la tragédie. Le scénario imaginé par Lear au début de la pièce témoigne de sa vanité et de son aveuglement, mais le « rien » si sec de Cordélie est comme une gifle publique ; une telle réponse ne peut que heurter les sentiments paternels et l’orgueil du monarque puisque Cordélie réduit ses projets à néant. Incapable d’exprimer l’amour qu’elle porte à son père, elle sait être éloquente pour énumérer les défauts qu’elle n’a pas (I, 1, 224-234) et il n’est pas surprenant que son personnage ait parfois irrité.


        Lear et Gloucester forment un troisième groupe, celui des victimes – de la malfaisance des autres mais aussi, et peut-être surtout, de leurs propres fautes. Le comte de Gloucester nous est présenté d’abord comme un bon vivant auquel la liaison dont Edmond est le fruit a laissé d’excellents souvenirs. Absent quand Lear déshérite Cordélie et bannit Kent, il ne dit rien après son retour sur scène ; mais tout ceci l’inquiète et il attribue à l’influence des astres les désordres dans l’État et les familles (tout père de bâtard qu’il soit). Trop crédule (I, 2, 162), il se laisse berner par Edmond mais essaie d’empêcher Cornouailles de mettre Kent aux ceps et s’efforce d’arranger les choses entre Lear, Régane et Cornouailles (II, 2, 289). C’est un homme d’ordre et de paix, mais il est, lui aussi, fidèle à son roi et, lorsque deux camps commencent à se former, il n’hésite pas à choisir celui de Lear tout en sachant bien qu’il risque sa vie (III, 3, 16). Alors qu’il est ligoté et à la merci de Régane, il dénonce sa cruauté envers Lear et subit sa double énucléation avec dignité, demandant pardon aux dieux dès qu’il se rend compte de sa faute envers Edgar. Le désespoir s’empare de lui et il ne songe plus qu’à mettre fin à ses jours ; mais, sauvé par Edgar, il attendra que les dieux décident de l’heure de sa mort (IV, 5, 213-215). Il meurt réconcilié avec Edgar, déchiré entre le chagrin et la joie. Comme il le dit lui-même, c’est quand il avait ses yeux qu’il a trébuché (IV, I, 19) ; privé de ses yeux, il perçoit ses propres fautes et le malheur des autres (IV, I, 58-65).


        Au cours des deux premiers actes de la pièce, le roi Lear, qui a plus de quatre-vingts ans (IV, 6, 54), ne manifeste aucune des vertus qu’on pourrait attendre d’un héros tragique. Il veut partager son royaume entre ses filles et il a prévu un scénario où leurs déclarations d’amour satisferont sa vanité et justifieront la préférence qu’il donne à Cordélie, auprès de qui il veut se retirer. Mais, bien qu’il soit au déclin de sa vie, il se voit encore comme un redoutable « dragon » (I, 1, 123), et il ne souffre ni conseil ni reproche, s’imaginant qu’il pourra continuer à jouir du titre et des prérogatives d’un roi sans en avoir les pouvoirs et les charges (I, 1, 136-139). Mais il est pris au piège de son propre scénario et il est incapable de voir que ses filles aînées jouent (hypocritement) le rôle qu’il leur a assigné ; elles lui prodiguent les flatteries auxquelles il est habitué (I, 1, 149). Parce que Cordélie refuse de se prêter à cette comédie, il s’emporte et la rejette, oubliant toutes ses vertus et son amour sincère. Il croit que l’amour de Goneril et Régane se mesure au nombre de suivants qu’elles lui accordent ; si Goneril accepte cinquante suivants, c’est qu’elle l’aime deux fois plus que Régane qui n’en accepte que vingt-cinq (II, 2, 431-432). Bientôt, cependant, le spectateur prend Lear en pitié ; ses deux filles ingrates se liguent contre lui et le roi se repent de ses erreurs (I, 4, 239-245). Les souffrances qu’il endure apparaissent de plus en plus disproportionnées à la faute initiale. Incapable de s’opposer aux volontés de ses filles, Lear les maudit, les menace, mais ne peut rien, sinon éprouver la honte de son impuissance. Il lui reste assez de dignité pour préférer s’exposer aux violences de l’orage plutôt que de se soumettre au bon vouloir de ses deux aînées. Dans sa déchéance, Lear dépasse alors son égoïsme et sa vanité, et découvre le dénuement des miséreux ; dans sa folie, il perçoit une réalité humaine que lui cachait sa royauté. Il compatit au malheur des gueux et Pauvre Tom, vêtu d’une simple couverture, devient le philosophe qui lui révèle l’homme réduit à l’état de nature. Le roi, rejeté par ses filles et glissant dans la folie (sous le double effet de l’ingratitude de ses aînées20 et d’une prise de conscience de sa faute envers Cordélie), devient le compagnon du mendiant, rejeté par la société et simulant la folie. Le processus de dépouillement atteint son point culminant dans la quatrième scène de l’acte III : Lear s’est d’abord défait de ses pouvoirs et charges de roi, puis il a été privé de sa suite par ses filles, maintenant il enlève ses vêtements (III, 4, 104) pour rejoindre la nudité de Tom. Par ce dépouillement matériel, Lear s’enrichit spirituellement : dans son délire perspicace et pénétrant, il dépasse le personnage mesquin et despotique qu’il était tout d’abord pour atteindre une grandeur peut-être inégalée dans le théâtre shakespearien. Il est grand plus par ce qu’il dit que par ce qu’il est. Mais à l’acte V, guéri de sa folie, Lear n’est plus qu’un vieillard humble et contrit, n’ayant pas toujours une conscience claire de la réalité, s’imaginant qu’il pourra couler des jours heureux en prison avec Cordélie et qu’ils chanteront ensemble « comme des oiseaux en cage » (V, 3, 9).


        Les personnages du Roi Lear ne sont pas les plus mémorables du théâtre de Shakespeare ; Edmond (qui finalement se repent) n’est pas Iago, Goneril n’est pas Lady Macbeth et le roi Lear n’est pas Hamlet. Mais la pièce transcende ses personnages par son universalité. Les autres grandes tragédies se jouent en des lieux déterminés avec précision : dans Roméo et Juliette nous sommes à Vérone, dans Hamlet à Elsinore au royaume de Danemark, dans Othello l’action commence à Venise et se poursuit à Chypre, Macbeth tue Duncan dans son château d’Inverness et le bois de Birnam paraît prendre d’assaut la forteresse de Dunsinane. Dans Le Roi Lear les lieux sont remarquablement vagues ; la seule ville mentionnée est Douvres21, sans d’ailleurs qu’aucune des scènes y soit située ; il n’est jamais question de Leicester dont, selon la légende, Lear (Leir) était le fondateur. Nous sommes dans une Grande-Bretagne presque sans repères. Bien que Lear ait une carte (I, 1, 31), la division du royaume est d’une totale imprécision, très différente de celle qu’on trouve dans la première partie d’Henry IV (III, 1, 69-76). Les scènes d’orage, et celle où Lear rencontre Gloucester (IV, 5) pourraient se dérouler dans n’importe quelle campagne ; c’est une nature à l’état brut. De plus, l’action se situe dans un passé lointain, d’autant plus vague que le bouffon déclare vivre avant l’époque de Merlin l’Enchanteur (voir III, 2, 95 et la note) ; on invoque Apollon mais il y a un roi de France, un duc de Bourgogne et un mendiant sorti de l’hôpital de Bedlam à Londres (voir I, 2, 128 note). Cette double indétermination, des lieux et de l’époque, contribue au sentiment d’universalité que donnent les thèmes de la pièce : la nature humaine dans ses rapports aux dieux et au monde animal, les liens affectifs entre pères et enfants, la sexualité, l’hypocrisie, l’injustice, la misère, la mort, mais aussi la fidélité et le pardon.


        Le Roi Lear est sans doute la pièce la plus théologique de Shakespeare22. On y invoque la Nature et les dieux, mais la diversité même des invocations, les désaccords sur l’influence des astres, une action qui se déroule sur un plan strictement naturel, tout ceci entretient un mystère sur le rôle du surnaturel. Il n’y a dans Lear ni sorcières, ni oracles, ni spectres, et « l’esprit immonde » qui pourchasse Tom est pure fiction. Quelle est cette Nature qu’Edmond et Lear appellent tous deux une « déesse » ? Pour Edmond, c’est la loi naturelle du plus fort ; il l’oppose à l’arbitraire des lois humaines qui l’ont exclu parce qu’il/légi/time (I, 2, 1-22). Pour Lear, la Nature est le tissu des liens de parenté et, par extension, celui des liens sociaux. Violer ces liens par ingratitude, comme Goneril, c’est mériter un châtiment et Lear supplie la « déesse » Nature de stériliser sa fille ou de lui donner un enfant qui la tourmentera (I, 4, 248-263). Mais la Nature se manifeste aussi dans le déchaînement de l’orage et elle s’y montre insensible aux injonctions et aux reproches de Lear.


        Les bons et les méchants s’opposent par leur attitude envers les dieux. Cornouailles, Goneril et Régane ne prient pas et n’invoquent jamais une aide divine23. Quand Edmond s’écrie « Allez les dieux, debout pour les bâtards ! », il est probablement plus égrillard que croyant (voir I, 2, 22 et la note). Par contre, Lear, Gloucester, Kent et Cordélie invoquent tous le secours de dieux bienveillants. Mais ces dieux les entendent-ils ?


        Si les deux intrigues sont parallèles, elles sont aussi différentes ; contrairement à l’intrigue principale, l’intrigue subordonnée est plutôt moralisatrice et providentialiste. Gloucester a commis une « faute » (I, 1, 16 et 17) contre le mariage, contre l’ordre. Cette faute a produit le bâtard, fruit d’une concupiscence incontrôlée. Il est puni par sa faute même et, pour le vertueux Edgar, Edmond n’a été que l’instrument dont les dieux se sont servis pour châtier son père (V, 3, 161-164). Un coup est porté aux forces du mal quand le serviteur tue Cornouailles (III, 7) et Albany y voit la preuve de l’existence de dieux justiciers (IV, 2, 46-48). Certes, aveugle, trahi par Edmond et coupable envers Edgar, au fond du désespoir, Gloucester voit un moment les dieux comme des gamins espiègles qui tuent les hommes pour s’amuser (IV, 1, 37-38), mais l’aide qu’il a apportée à Lear, si chèrement payée, marque le début de son expiation. Edgar dupe son père quand il lui dit que les dieux l’ont miraculeusement sauvé du suicide (IV, 5, 72-74), mais loin d’être son mauvais génie (IV, 5, 67-72), il est au contraire comme son ange gardien. Gloucester retrouve la paix de l’âme par la prière et il meurt en souriant (V, 3, 191), réconcilié avec Edgar, dont la vertu sans faille sera récompensée. On peut voir dans son triomphe sur Edmond le jugement divin rendu dans un duel judiciaire. Edmond lui-même finit par reconnaître la primauté de l’ordre moral ; il se repent et veut faire du « bien », malgré sa nature, avant de mourir (V, 3, 218). Mais, même dans cette intrigue, les voies de la providence sont imprévisibles et cruelles. Kent, un homme pieux (I, 1, 143), espère que les dieux récompenseront la bonté de Gloucester (III, 6, 5), mais Cornouailles lui arrache les deux yeux à la scène suivante. Edgar demande à son père de prier pour que le droit soit victorieux (V, 2, 2), mais il revient presque aussitôt annoncer la défaite de l’armée de Cordélie.


        La faute de Lear, sorte de dépit amoureux sénile, est moins évidente que celle de Gloucester ; il veut régler sa succession à l’amiable pour éviter les conflits après sa mort (I, 1, 45-46)24. Mais de cette faute naît son naufrage. Épouvanté à l’idée que la folie va l’envahir, il supplie en vain les dieux de l’épargner (I, 5, 42-43). Il les appelle à son secours contre ses filles (II, 2, 360-363), mais se trouve exposé aux coups d’un orage d’une exceptionnelle violence. Sa compassion pour les plus démunis s’exprime d’ailleurs par une prière adressée non pas aux dieux (dont il met la justice en doute, III, 4, 36) mais, directement, aux « pauvres gueux tout nus » (III, 4, 28) ; c’est en quelque sorte une prière contre les riches, à laquelle fait écho celle de Gloucester (IV, 1, 61-65). Albany voit dans la mort des deux sœurs aînées un jugement du ciel (V, 3, 206), mais quand il demande aux dieux de défendre Cordélie (V, 3, 231) il lui est répondu par l’arrivée d’un cadavre, porté par Lear. Albany promet que les méchants seront punis et les justes récompensés (V, 3, 278-280), mais il parle de l’avenir et, dans le présent de la pièce, Lear, Cordélie et Gloucester sont morts, et Kent le sera bientôt. Certes, les méchants aussi meurent, et même s’entretuent, mais les plus grandes souffrances sont celles de Lear et de Gloucester. Les dieux paraissent distants, indifférents aux prières. L’univers du Roi Lear est si sombre, si plein de cruauté et d’injustice que, confronté à la diversité des opinions exprimées et au silence apparent des divinités, l’existence même de ces dieux est problématique et le spectateur demeure dans l’incertitude. Celle-ci est encore accentuée par le mélange de religion classique (Jupiter, etc.) et une certaine divinisation de la nature, auxquels se mêlent des éléments chrétiens tels que les diables qui sont censés tourmenter Tom, une allusion à la théologie de la rédemption (IV, 5, 199-201), l’importance donnée au pardon et même, semble-t-il, un emploi du singulier « God » (V, 3, 17). Peut-être faut-il voir dans ce pluralisme théologique, générateur de doute et de mystère, un effet de la lecture des pages de l’« Apologie » où Montaigne passe en revue la diversité des opinions religieuses.


        Si le rapport aux dieux demeure mystérieux, la parenté entre l’homme et la bête est soulignée de façon répétée et on a souvent noté la fréquence des images empruntées au monde animal. Pour Lear, comme pour Albany, Goneril est un serpent, ou encore un milan, une louve, un vautour, etc., et Edmond compare les deux sœurs aînées à des vipères. Kent, exprimant son mépris pour Oswald, le voit comme un chien, un rat et une oie. Quand Lear se refuse à condamner l’adultère, il allègue l’exemple du roitelet et du moucheron doré, et la sainte nitouche ne demanderait qu’à forniquer comme le putois et l’étalon (IV, 5, 118). Tom est réduit à une existence proche de celle des animaux (II, 2, 170) ; presque nu, il se nourrit de têtards, de crapauds et de chiens crevés. Gloucester, en le voyant, se dit que l’homme est un ver (IV, 1, 34), et quand sa propre souffrance le réduit au désespoir il croit que les dieux tourmentent les hommes comme les gamins jouent avec les mouches (IV, 1, 37).


        Mais entre les dieux, vers lesquels se tourne l’homme malgré leur apparente indifférence, et le monde animal, vers lequel l’homme s’abaisse souvent, il y a le monde de l’humain, et le propre de l’homme, dans Le Roi Lear, c’est surtout la souffrance. Cette souffrance, c’est d’abord celle de deux pères, de deux vieillards, et Le Roi Lear est une tragédie de la vieillesse, de ses faiblesses (qui réduisent la responsabilité de Lear) et de ses misères ; les adjectifs « old » et « aged » reviennent de façon lancinante. Prenant conscience de son impuissance, Lear s’écrie, paroles terribles : « La vieillesse est inutile (unnecessary) » (II, 2, 326). Il se sent trahi par trois filles auxquelles il a donné son amour : d’abord par Cordélie, qui paraît le rejeter alors qu’elle est sa préférée, puis par ses autres filles qu’il aime aussi et à qui il a donné tous ses biens. Cette ingratitude lui paraît si monstrueuse, tellement contre nature25 qu’il en éprouve une souffrance morale qui fait basculer sa raison. La critique a souvent noté que la folie de Lear se traduit par une plus grande clairvoyance et l’on oppose souvent un premier Lear qui est fou alors qu’il a sa raison à un deuxième Lear qui trouve la raison dans sa folie (« reason in madness », IV, 5, 169). Que découvre Lear dans les souffrances de son délire ? D’une part, il juge lucidement ses deux filles aînées et sa propre conduite envers Cordélie ; il se rend compte qu’on le flattait quand il était roi alors qu’il n’était qu’un être humain (IV, 5, 95-103). Mais il découvre surtout les injustices de la société sur laquelle il régnait. Il la voit grouillante de crimes impunis, avec la misère des uns (dont il ne s’est pas soucié) à côté de la richesse des autres, et il s’en remet aux dieux pour punir les criminels et mieux répartir les richesses (III, 2, 49-59 et III, 4, 26-36). Le juge ne vaut pas mieux que l’accusé, le sergent que la putain qu’il fouette, et toujours l’argent pervertit la justice (IV, 5, 151-167). Mais cette vision d’un mal presque universel semble aboutir à un refus de condamner et à une compassion (voir IV, 5, 162 et la note) très différents de son appel antérieur au châtiment divin. Quand il considère l’homme tel qu’il est dans son essence même, il le voit comme un malheureux animal nu et sans protection (III, 4, 96-104) qui vient en ce monde en pleurant et doit apprendre à endurer (IV, 5, 172-177).


        Le Roi Lear n’est pas un traité de philosophie ; ce qui fait la grandeur du délire de Lear, ce n’est pas l’originalité des idées mais leur force d’expression26 (qu’une traduction ne rend que très imparfaitement) et l’intensité de ses passions (qu’un acteur de talent sait faire partager au spectateur). De plus, il apostrophe ses visions et les fait surgir dans l’imagination du spectateur et du lecteur (voir par exemple III, 2, 50-59).


        On soutient parfois que l’épreuve par laquelle passe Lear lui permet de se régénérer, de parvenir à une sorte de salut en rachetant ses fautes par ses souffrances. Cette régénération est sans doute plus nette dans le cas de Gloucester car, si Lear sort moralement grandi de ses épreuves, il en sort aussi intellectuellement diminué et s’en rend compte lui-même (IV, 6, 56 et 77) ; il a du mal à reconnaître un serviteur aussi ancien et fidèle que Kent et semble vivre dans un monde imaginaire (V, 3, 8-19) qui ne doit rien aux visions lucides et pessimistes de son délire. Son dernier sursaut est un sursaut physique ; il trouve la force de tuer le soldat qui pendait Cordélie, et il en éprouve une fierté quelque peu dérisoire.


        Kent voit le monde comme un instrument de torture (V, 3, 290) et dans la pièce le bonheur et la joie ne sont que fugitifs et fragiles. L’égoïsme des plus malfaisants les rend cruels et la scène où Gloucester perd ses deux yeux est sans doute la plus horrible du théâtre de Shakespeare. Pourquoi cette barbarie ? Pourquoi Dachau ? Lear, confronté à la malfaisance de ses filles, demande s’il y a « une cause naturelle qui produise ces cœurs endurcis » (III, 6, 35). D’où vient le mal ? La pièce ne répond pas. Mais le pire est peut-être que les bons peuvent, eux aussi, être cause de malheur. Lear voulait diviser son royaume pour lui éviter les maux d’une guerre civile, et cela pouvait sembler sage. Cordélie est fière de ne pas avoir, à la différence de ses sœurs hypocrites, l’art « des mots sans intention » (I, 1, 226). Pourtant, bien qu’elle n’ait pas l’intention de faire souffrir son père, c’est son « Rien » qui produit la colère de Lear et les malheurs qu’elle entraîne. Il y a de l’absurde dans le fait qu’elle n’arrive pas à dire publiquement un amour qu’elle exprimera finalement en conduisant une armée pour secourir son père. Sa mort est, elle aussi, absurde puisqu’elle résulte, pour une part, d’un simple oubli (V, 3, 211). Dans ce monde de souffrances il y a donc de l’absurde, mais il y a aussi des vertus simples qui donnent un sens à la vie. Edgar, après avoir sauvé son père du désespoir, est semble-t-il destiné à panser les plaies du pays meurtri ; ayant connu le dénuement, il se souciera peut-être des malheureux plus que ne l’avait fait Lear. Le Roi Lear se clôt finalement (comme Macbeth) par une victoire du droit des justes, mais les quatre cadavres qui jonchent la scène, ceux de Lear et de ses trois filles, et le souvenir des souffrances endurées entachent cette victoire d’une ineffaçable affliction.


      


      

      

        Note sur les deux versions de « King Lear »


        Les passages propres à l’in-quarto ne modifient pas l’action telle qu’elle a été résumée dans la Synopsis. A part celles signalées dans les variantes, les différences principales entre les deux versions sont les suivantes :


        1) L’in-folio accélère l’action en supprimant certains passages descriptifs ou narratifs :


        — PA no 8 : Le Premier Gentilhomme décrit Lear sous l’orage.


        — PA no 17 : Le Premier Gentilhomme décrit la réaction de Cordélie à la lettre de Kent, et celui-ci décrit l’état psychologique de Lear.


        — PA no 19 : Cordélie décrit Lear sous l’orage.


        — PA no 27 : Edgar raconte sa rencontre avec Kent.


        De plus, les propos d’Edmond (PA no 2) reprennent ce qu’a déjà dit Gloucester.


        2) L’in-folio supprime plusieurs références au caractère français de l’armée de Cordélie, commandée par le maréchal La Far (PA no 9 ; PA no 15 ; PA no 17 ; PA no 24). Mais voir cependant IV, 3, 25-26.


        3) L’in-folio réduit un peu les rôles de Kent et d’Albany :


        — Kent. Suppression de conversations avec le Premier Gentilhomme (PA nos 9 et 17).


        — Albany. Suppression d’une partie des reproches adressés à Goneril (PA nos 14 et 16) ; la dernière réplique de la pièce, attribuée à Albany dans l’in-quarto, est donnée à Edgar dans l’in-folio.


        4) Suppression du jugement burlesque de Goneril et Régane par Lear (PA no 10), partiellement compensée par des ajouts à l’in-folio soulignant la vénalité et l’hypocrisie des juges (IV, 5, 141 et 151-156).


      


      

      

        Éditions modernes citées dans les Notes et l’apparat de Variantes


        DEROCQUIGNY : texte traduit et présenté par Jules Derocquigny, Les Belles Lettres, Collection Shakespeare, 1931.


        FURNESS : texte établi et présenté par H. H. Furness, A New Variorum Edition of Shakespeare, 1880.


        HALIO : texte établi et présenté par Jay L. Halio, The New Cambridge Shakespeare, 1992.


        HUNTER : texte établi et présenté par G. K. Hunter, New Penguin Shakespeare, 1972.


        MUIR : texte établi et présenté par Kenneth Muir, The Arden Shakespeare, 1985 (1952).


        RIVERSIDE : The Riverside Shakespeare, texte établi par G. Blakemore Evans, et présenté (pour King Lear) par Frank Kermode, 1974.


      


      



    

      


      

        1. Sur ces problèmes, on pourra consulter, outre le Textual Companion, Stanley Wells, Gary Taylor, John Jowett, and William Montgomery (éd.), Oxford University Press, 1987, (p. 509-511 et 529-532), les ouvrages suivants (et les articles qu’ils citent) : P. W. K. Stone, The Textual History of KING LEAR (Londres, 1980) ; Steven Urkowitz, Shakespeare’s Revision of « King Lear » (Princeton, 1980) ; Gary Taylor et Michael Warren, éd., The Division of the Kingdoms : Shakespeare’s Two Versions of « King Lear » (Oxford, 1983), qui contient douze études et une bibliographie ; W. Shakespeare, The Parallel King Lear 1608-1623, éd. par Michael Warren (Berkeley, 1989), qui donne les deux textes en parallèle et contient une bibliographie annotée pour la période 1885-1986 ; l’édition de J. L. Halio de The Tragedy of King Lear (The New Cambridge Shakespeare, 1992), p. 58-89 et 265-291, et son édition du texte de l’in-quarto (Cambridge, 1994).


      


      

      

        2. On suppose qu’il y eut d’abord un manuscrit du souffleur basé sur la première version du texte (comme Q), puis une nouvelle version de ce manuscrit prenant en compte les révisions faites par Shakespeare.


      


      

      

        3. C’est ce texte qui fut joué au Royal Shakespeare Theatre, à Stratford-upon-Avon, en 1990.


      


      

      

        4. The Division of the Kingdoms, p. 351-468. Halio (p. 76-79 et 288-289) pense aussi que les principales modifications furent introduites vers cette date, tout en avançant que le processus de révision a pu se dérouler en plusieurs étapes entre 1606 et 1623, certaines modifications n’étant peut-être pas dues à Shakespeare lui-même.


      


      

      

        5. Voir Bullough, Narrative and Dramatic Sources of Shakespeare, Routledge and Kegan Paul, Londres, 1957-1975, vol. 7, p. 267-420, qui donne le texte de Leir et des principales autres sources ; K. Muir, The Sources of Shakespeare’s Plays, Methuen, Londres, 1977, p. 196-208, et son édition de King Lear, p. XXIV-XXXIX et les appendices 1 à 7.


      


      

      

        6. Si Leir ne fut publié qu’après les premières représentations du Roi Lear, pour tirer profit de son succès, Shakespeare aurait pu utiliser un manuscrit de Leir.


      


      

      

        7. Voir K. Muir, The Sources of Shakespeare’s Plays, p. 202-206, et son édition, Appendice 7.


      


      

      

        8. Voir G. C. Taylor, Shakespeare’s Debt to Montaigne (1925) ; W. B. D. Henderson, « Montaigne’s Apologie of Raymond Sebond, and King Lear », Shakespeare Association Bulletin, 14 (1939), 209-26, et 15 (1940), 40-54 ; l’édition de Muir, Appendice 6 ; Leo Salingar, « King Lear, Montaigne and Harsnett », dans Dramatic Form in Shakespeare and the Jacobeans (Cambridge, 1986). Aussi R. Ellrodt, « Self-consciousness in Montaigne and Shakespeare », Shakespeare Survey, 28 (1975), 37-50.


      


      

      

        9. Nous donnons en note les plus significatifs. Voir I, 2, 101-102 et 125 ; I, 4, 122 ; II, 2, 382 et 423 ; III, 4, 103 ; IV, 1, 12 et 38 ; IV, 5, 64, 117, 142, 153, 162. Tous, avec d’autres, sont signalés par Muir. Éditions citées : pour Florio, Everyman’s Library (Londres, 3 vol., 1910) et pour les Essais, Bibliothèque de la Pléiade (Paris, 1962).


      


      

      

        10. Pléiade, p. 580 ; EL, vol. 2, p. 317.


      


      

      

        11. Pléiade, p. 579 ; EL, vol. 2, p. 315.


      


      

      

        12. Pléiade, p. 471 ; EL, vol. 2, p. 191.


      


      

      

        13. Pléiade, p. 551 ; EL, vol. 2, p. 283.


      


      

      

        14. Pléiade, p. 480 ; Florio : « The weakness of our judgement helps us more than our strength to compass the same [truth], and our blindness more than our clear-sighted eyes » (EL, vol. 2, p. 201).


      


      

      

        15. Sur Lear à la scène avant le XXe siècle, voir par exemple l’introduction de Halio, p. 35-42.


      


      

      

        16. Shakespearean Tragedy, Macmillan, Londres, 1985 [1904], p. 202.


      


      

      

        17. Mais le texte de l’in-folio, en supprimant l’essentiel des passages où il vitupère sa femme (Passages additionnels nos 14 et 16), réduit son importance.


      


      

      

        18. Dans l’in-quarto (Passage additionnel no 24) il veut s’opposer à une invasion de son pays par le roi de France, ce qui justifie et explique son action. En éliminant plusieurs références à la France, l’in-folio tend à absoudre Cordélie du péché d’invasion étrangère, mais du même coup rend plus délicate la position morale d’Albany.


      


      

      

        19. Il ne sera plus question du bouffon ; comme Lear est devenu lucide, sa fonction principale est devenue caduque. Dans les mises en scène modernes, on le fait parfois mourir à la fin de III, 6.


      


      

      

        20. L’ingratitude est déjà le thème central de Timon d’Athènes.


      


      

      

        21. Voir aussi 1, 5, 2 note.


      


      

      

        22. Voir W. R. Elton, « King Lear » and the Gods (San Marino, Calif., 1966).


      


      

      

        23. Régane s’exclame « O, the blest gods ! » (II, 2, 339), mais c’est sans doute plus une interjection conventionnelle que l’expression d’une authentique croyance religieuse.


      


      

      

        24. Personne ne lui reproche ce partage, pas même Kent (bien que « Reserve thy state », I, 1, 150, soit parfois compris ainsi), et Shakespeare n’en a pas développé les implications politiques. La faute initiale de Lear n’est pas, comme dans Gorboduc (1562), de diviser le royaume. Il ne semble pas y avoir de succession par ordre de primogéniture et, en l’absence d’un fils, une division paraît inévitable.


      


      

      

        25. Plusieurs mots expriment cette idée : « unnatural », « unnaturalness », « disnatured » (probablement emprunté à Florio), « unkind » et « unkindness » (voir I, 1, 261 note). Il faut ajouter « bemonster », « monster » (verbe et substantif) et « monstrous ».


      


      

      

        26. Sauf dans une partie de III, 4, Lear continue à s’exprimer en vers et son délire n’est pas incohérent.
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  LA TRAGÉDIE DU ROI LEAR


  

    


    


  


  THE TRAGEDY OF KING LEAR









  

    Personnages


    

      


    


    The persons of the play


    

      LEAR, roi de Grande-Bretagne1


       LEAR, King of Britain


      GONERIL, fille aînée de Lear


      GONERIL, Lear’s eldest daughter


      Le duc d’ALBANY2, son mari


      Duke of ALBANY, her husband


      RÉGANE, seconde fille de Lear


      REGAN, Lear’s second daughter


      Le duc de CORNOUAILLES, son mari


      Duke of CORNWALL, her husband


      CORDÉLIE, fille cadette de Lear


      CORDELIA, Lear’s youngest daughter


      Le roi de FRANCE } prétendants de Cordélie


      Le duc de BOURGOGNE


      King of FRANCE } suitors of Cordelia


      Duke of BURGUNDY


      Le comte de KENT, ensuite déguisé sous le nom de Caius


      Earl of KENT, later disguised as Caius


      Le comte de GLOUCESTER3


      Earl of GLOUCESTER


      EDGAR, fils aîné de Gloucester, ensuite déguisé sous le nom de Tom le Fou


      EDGAR, elder son of Gloucester, later disguised as Tom o’ Bedlam


      EDMOND4, bâtard de Gloucester


      EDMOND, bastard son of Gloucester


      Un VIEILLARD, fermier de Gloucester


      OLD MAN, Gloucester’s tenant


      CURAN, serviteur de Gloucester


      CURAN, Gloucester’s retainer


      Le BOUFFON5 de Lear


      Lear’s FOOL


      OSWALD, intendant de Goneril


      OSWALD, Goneril’s steward


      Un SERVITEUR de Cornouailles


      A SERVANT of Cornwall


      Un CHEVALIER


      A KNIGHT


      Un HÉRAUT


      A HERALD


      Un CAPITAINE


      A CAPTAIN


      Gentilshommes, serviteurs, soldats, suivants, messagers


      Gentlemen, servants, soldiers, attendants, messengers


       


      Albany [ˈɔːlbəni] Bedlam [ˈbedləm] Britain [ˈbritən] Burgundy [ˈbɜːgəndi] Caius [ˈkaiəs] Cordelia [kɔːˈdiːljə] Cornwall [ˈkɔːnwəl] Curan [ˈkʌrən] Edgar [ˈedgə] Edmond [ˈedmənd] France [fraːns] Gloucester [ˈglɒstə] Goneril [ˈgɒnəril] Kent [kent] Lear [liə] Oswald [ˈɒzwəld] Regan [ˈriːgən] Tom [tɒm]


    


    

      


      

        1. Britain. Ce mot n’est pas dans la pièce mais seulement dans les sources. Shakespeare l’emploie dans Cymbelin pour désigner une période antérieure à la division Angleterre, pays de Galles, Écosse. Dans les histoires, Britain désigne presque toujours la Bretagne. Le bouffon parle d’Albion (III, 2, 85). Voir aussi IV, 5, 246 note.


      


      

      

        2. Albany. Terme ancien pour désigner le nord de l’Angleterre (au-delà de la Humber) et l’Écosse. Cela avait été le royaume d’Albanactus, un des fils du légendaire Brute. Le roi Jacques Ier avait été duc d’Albany et le titre fut transféré à son fils Charles en 1600.


      


      

      

        3. Gloucester. L’orthographe la plus fréquente de l’in-quarto et de l’in-folio, Gloster, est conforme à la prononciation moderne.


      


      

      

        4. Edmond. Dans l’in-folio, orthographié Edmond dans les deux premières scènes mais presque toujours Edmund après. D’habitude Bastard comme nom de locuteur et dans les indications scéniques. Voir Passage additionnel no 1, vers 95, note.


      


      

      

        5. Fool. En traduisant par « fou » on préserverait, dans une certaine mesure, le double sens de « fool » (« bouffon du roi » et « sot »), mais « fou » estompe la différence entre « fool/ish » et « mad », mot important dans la pièce, employé par Kent (I, 1, 147) et qui surgit dans la bouche de Lear (I, 5, 42). On a traduit par « bouffon », sauf dans certaines chansons.


      


      


  









  


  I, 1


  

    

      Entrent le comte de Kent, le comte de Gloucester et Edmond1


      Enter the Earl of Kent, the Earl of Gloucester, and Edmond


      

        KENT



        

          Je croyais que le roi préférait le duc d’Albany au duc de Cornouailles.


        


        

          KENT



          

            I thought the King had more affected the Duke of Albany than Cornwall.


          


        


      


      

        GLOUCESTER



        

          C’est ce qu’il nous avait toujours semblé, mais, maintenant qu’il partage son royaume, on ne voit pas pour lequel des deux il a le plus d’estime ; car la valeur de leurs parts est si équilibrée que la chicanerie d’aucun des ducs ne lui ferait choisir ce qui revient à l’autre.


        


        

          GLOUCESTER



          

            It did always seem so to us, but now in the division of the kingdom it appears not which of the 5 Dukes he values most; for qualities are so weighed that curiosity in neither can make choice of either’s moiety.


          


        


      


      

        KENT



        

          N’est-ce pas là votre fils, monseigneur ?


        


        

          KENT



          

            Is not this your son, my lord?


          


        


      


      

         GLOUCESTER



        

          Il a été élevé à mes frais, monsieur. J’ai si souvent rougi de le reconnaître que je suis maintenant endurci.


        


        

          GLOUCESTER



          

            His breeding, sir, hath been at my charge. I have 10 so often blushed to acknowledge him that now I am brazed to’t.


          


        


      


      

        KENT



        

          Je ne conçois pas ce que vous –


        


        

          KENT



          

            I cannot conceive you.


          


        


      


      

        GLOUCESTER



        

          Monsieur, la mère de ce jeune gaillard, elle, a fort bien conçu ; sur quoi son ventre s’est arrondi et, à vrai dire, monsieur, elle eut un fils pour son berceau avant d’avoir un mari pour son lit. Flairez-vous une faute2 ?


        


        

          GLOUCESTER



          

            Sir, this young fellow’s mother could, whereupon she grew round-wombed and had indeed, sir, a son 15 for her cradle ere she had a husband for her bed. Do you smell a fault?


          


        


      


      

        KENT



        

          Je ne saurais souhaiter qu’il n’y ait pas eu faute, le fruit en étant si beau.


        


        

          KENT



          

            I cannot wish the fault undone, the issue of it being so proper.


          


        


      


      

        GLOUCESTER



        

          Mais j’ai, monsieur, un fils légitime, de quelque douze mois son aîné qui, cependant, n’est pas plus cher à mon cœur. Quoique ce fripon-là3 soit venu au monde non sans impertinence, avant qu’on ne l’appelle, cependant sa mère était jolie ; on a pris bien du plaisir à le faire et il faut bien reconnaître le petit corniaud4. (À Edmond) Vous connaissez ce noble gentilhomme, Edmond ?




      

      GLOUCESTER



      

        But I have a son, sir, by order of law, some year 20 older thanthis, who yet is no dearer in my account. Though this knave came something saucily to the world before he was sent for, yet was his mother fair, there was good sport at his making, and the whoreson must be acknowledged. (To Edmond) Do you know this noble gentleman, Edmond?


      


      


      


      

        EDMOND



        

        Non, monseigneur.




        

          EDMOND



          25 No, my lord.


        


      


      

        GLOUCESTER (à Edmond)


        

          Monseigneur de Kent. Vous vous souviendrez désormais qu’il est mon honorable ami.


        


        

           GLOUCESTER (to Edmond)


          

            My lord of Kent. Remember him hereafter as my honourable friend.


          


        


      


      

        EDMOND (à Kent)


        

          Je suis le serviteur de Votre Seigneurie.


        


        

          EDMOND (to Kent)


          

            My services to your lordship.


          


        


      


      

        KENT



        

          Il me faudra être de vos amis, et j’aspire à mieux vous connaître.


        


        

          KENT



          

            I must love you, and sue to know you better.


          


        


      


      

        EDMOND



        

          Monsieur, je m’efforcerai d’en être digne.


        


        

          EDMOND



          

            30 Sir, I shall study deserving.


          


        


      


      

        GLOUCESTER (à Kent)


        

          Il vit à l’étranger depuis neuf ans et il va repartir.


        


        Fanfare prolongée 


        Le roi arrive.


        Entrent le roi Lear, les ducs de Cornouailles et d’Albany, Goneril, Régane, Cordélie et leur suite 


        

          GLOUCESTER (to Kent)


          

            He hath been out nine years, and away he shall again.


          


          Sennet


          The King is coming.


          Enter King Lear, the Dukes of Cornwall and Albany, Goneril, Regan, Cordelia, and attendants


        


      


      

        LEAR



        

          Gloucester, occupez-vous des seigneurs de France et de Bourgogne.


        


        

          LEAR



          

            35 Attend the lords of France and Burgundy, Gloucester.


          


        


      


      

        GLOUCESTER



        

          Oui, monseigneur.


        


        Il sort


        

          GLOUCESTER



          

            I shall, my lord.


          


          Exit


        


      


      

        LEAR



        

          En attendant, nous allons dévoiler notre dessein secret5.


          Donnez-moi cette carte. Sachez que nous avons divisé


          Notre royaume en trois, et que nous sommes résolu


          À décharger nos ans des soucis, des affaires,


          Les donnant à des forces plus jeunes, pendant que [nous-même,


          Sans fardeau, cheminerons6 vers la mort. Cor-[nouailles, notre fils,


          Et vous, Albany, notre fils non moins affectueux,


          Nous avons la ferme volonté de proclamer à cette heure la dot


          De chacune de nos filles, afin d’empêcher aujourd’hui


          Tout conflit par la suite. Les princes de France et de Bourgogne –


          Puissants rivaux pour l’amour de notre cadette –


          Ont ici prolongé leur séjour amoureux,


          Et nous leur devons réponse. Dites-moi, mes filles –


          Puisque nous voulons maintenant nous dévêtir à la fois


          Du pouvoir, des droits territoriaux, des soucis de l’État –


          De laquelle dirons-nous qu’elle nous aime le plus,


          Afin que nous placions notre don le plus ample


          Où nature et mérite le réclament ensemble ?


          Goneril, notre aînée, parle en premier.


        


        

          LEAR



          

            Meantime we shall express our darker purpose.


            Give me the map there. Know that we have divided


            In three our kingdom, and ’tis our fast intent


            40 To shake all cares and business from our age,


            Conferring them on younger strengths while we


            Unburdened crawl toward death. Our son of Cornwall,


            And you, our no less loving son of Albany,


            We have this hour a constant will to publish


            45  Our daughters’ several dowers, that future strife


            May be prevented now. The princes France and Burgundy –


            Great rivals in our youngest daughter’s love –


            Long in our court have made their amorous sojourn,


            And here are to be answered. Tell me, my daughters –


            50 Since now we will divest us both of rule,


            Interest of territory, cares of state –


            Which of you shall we say doth love us most,


            That we our largest bounty may extend


            Where nature doth with merit challenge? Goneril,


            55  Our eldest born, speak first.


          


        


      


      

        GONERIL



        

          Sire, je vous aime plus que les mots ne peuvent l’exprimer ;


          Bien plus7 que ma vue, qu’espace et liberté ;


          Au-delà de ce qu’on peut priser de précieux ou de rare,


          Pas moins que la vie ; avec la grâce8, la santé, la beauté, l’honneur ;


          Autant qu’enfant ait jamais aimé, ou père été aimé ;


          D’un amour qui rend la parole9 indigente et le verbe impuissant.


          Plus qu’aucun « autant » ne peut le dire, je vous aime.


        


        

          GONERIL



          

            Sir, I love you more than words can wield the matter;


            Dearer than eyesight, space, and liberty;


            Beyond what can be valued, rich or rare,


            No less than life; with grace, health, beauty, honour;


            60 As much as child e’er loved or father found;


            A love that makes breath poor and speech unable.


            Beyond all manner of so much I love you.


          


        


      


      

        CORDÉLIE (à part)


        

          Que va dire Cordélie ? Aime et tais-toi10.


        


        

          CORDELIA (aside)


          

            What shall Cordelia speak? Love and be silent.


          


        


      


      

        LEAR (à Goneril)


        

          De tout ce pays, du trait ici jusqu’à cet autre,


          Enrichi de forêts ombreuses et de plaines,


          Et d’abondants cours d’eau et de vastes prairies,


          Nous te faisons maîtresse. Qu’il soit à votre descendance


          À tous deux pour toujours ! – Que dit notre seconde fille,


          Notre très chère Régane, épouse de Cornouailles ?


        


        

          LEAR (to Goneril)


          

            Of all these bounds even from this line to this,


            65  With shadowy forests and with champaigns riched,


            With plenteous rivers and wide-skirted meads,


            We make thee lady. To thine and Albany’s issues


            Be this perpetual. – What says our second daughter?


            Our dearest Regan, wife of Cornwall?


          


        


      


      

        RÉGANE



        

          Ma sœur et moi nous sommes d’une même étoffe,


          Et je m’estime à sa valeur. Mon cœur fidèle


          Me dit qu’elle nomme l’amour que je vous porte –


          Mais elle reste en deçà ; je déclare, en effet11,


          Que je hais, quant à moi, toutes les autres joies


          Que peut éprouver la perfection des sens12,


          Et je me trouve bienheureuse seulement


          Dans l’amour de Votre Chère Majesté.


        


        

          REGAN



          

            70  I am made of that self mettle as my sister,


            And prize me at her worth. In my true heart


            I find she names my very deed of love –


            Only she comes too short, that I profess


            Myself an enemy to all other joys


            75 Which the most precious square of sense possesses,


            And find I am alone felicitate


            In your dear highness’ love.


          


        


      


      

        CORDÉLIE (à part)


        

          Alors, pauvre Cordélie –


          Et pourtant non, car mon amour, j’en suis sûre,


          Pèse plus que ma langue.


        


        

          CORDELIA (aside)


          

            Then poor Cordelia –


            And yet not so, since I am sure my love’s


            More ponderous than my tongue.


          


        


      


      

        LEAR (à Régane)


        

          Qu’à toi, tes héritiers, appartienne à jamais


          Cet ample tiers de notre beau royaume,


          Qui vaut bien en étendue, valeur et agrément,


          Le lot de Goneril. (À Cordélie) Et maintenant, notre joie,


          Bien que notre dernière et la plus menue13, dont le jeune amour


          Par les vignes de France et le lait de Bourgogne14


          Est brigué à l’envi, que pouvez-vous dire, pour gagner


          Un tiers plus opulent que celui de vos sœurs ? Parlez.


        


        

          LEAR (to Regan)


          

            80  To thee and thine hereditary ever


            Remain this ample third of our fair kingdom,


            No less in space, validity, and pleasure


            Than that conferred on Goneril. (To Cordelia) Now our joy,


            Although our last and least, to whose young love


            85 The vines of France and milk of Burgundy


            Strive to be interessed: what can you say to draw


            A third more opulent than your sisters? Speak.


          


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Rien, monseigneur.


        


        

          CORDELIA



          

            Nothing, my lord.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Rien ?


        


        

          LEAR



          

            Nothing?


          


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Rien.


        


        

          CORDELIA



          

            90 Nothing.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Rien ne vient de rien15. Parlez à nouveau.


        


        

          LEAR



          

            Nothing will come of nothing. Speak again.


          


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Malheureuse que je suis, je ne peux soulever


          Mon cœur jusqu’à mes lèvres. J’aime Votre Majesté


          Comme notre lien le veut16, ni plus ni moins.


        


        

          CORDELIA



          

            Unhappy that I am, I cannot heave


            My heart into my mouth. I love your majesty


            According to my bond, no more nor less.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Voyons, voyons, Cordélie, corrigez un peu vos paroles


          De peur de ruiner17 votre fortune.


        


        

          LEAR



          

            95  How, how, Cordelia? Mend your speech a little


            Lest you may mar your fortunes.


          


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Mon bon seigneur,


          Vous m’avez engendrée, élevée et aimée.


          En retour, je vous rends les devoirs qu’il convient –


          Vous obéis, vous aime, entre tous vous honore.


          Qu’ont à faire mes sœurs d’un mari si elles disent


          N’aimer que vous seul ? Peut-être18 quand je me marierai


          Le seigneur19 dont la main doit recevoir ma foi emportera


          La moitié de mon cœur, de mes soins et devoirs.


          Pour sûr, je ne me marierai jamais comme mes sœurs.


        


        

          CORDELIA



          

            Good my lord,


            You have begot me, bred me, loved me.


            I return those duties back as are right fit –


            Obey you, love you, and most honour you.


            100 Why have my sisters husbands if they say


            They love you all? Haply when I shall wed


            That lord whose hand must take my plight shall carry


            Half my love with him, half my care and duty.


            Sure, I shall never marry like my sisters.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Est-ce bien ton20 cœur qui parle ainsi ?


        


        

          LEAR



          

            105  But goes thy heart with this?


          


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Oui, mon bon seigneur.


        


        

          CORDELIA



          

            Ay, my good lord.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Si jeune, et le cœur si sec ?


        


        

          LEAR



          

            So young and so untender?


          


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Si jeune, monseigneur, et sincère.


        


        

          CORDELIA



          

            So young, my lord, and true.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Eh bien, soit ! Que ta sincérité soit donc ta dot !


          Car, par l’éclat sacré du soleil, les mystères


          D’Hécate21 et de la nuit, par l’opération


          Des astres par qui nous sommes et cessons d’être,


          Je désavoue ici toute ma sollicitude de père,


          Tout lien de parenté, communauté de sang,


          Te tiens pour étrangère à mon cœur et à moi


          De ce jour à jamais. Le Scythe, ce barbare,


          Ou celui-là qui fait de sa progéniture22


          Des plats dont il se goinfre23, trouveront dans mon sein


          Autant de cordialité, de pitié, de secours,


          Que toi, jadis ma fille.


        


        

          LEAR



          

            Let it be so. Thy truth then be thy dower;


            110 For by the sacred radiance of the sun,


            The mysteries of Hecate and the night,


            By all the operation of the orbs


            From whom we do exist and cease to be,


            Here I disclaim all my paternal care,


            115  Propinquity, and property of blood,


            And as a stranger to my heart and me


            Hold thee from this for ever. The barbarous Scythian,


            Or he that makes his generation messes


            To gorge his appetite, shall to my bosom


            120  Be as well neighboured, pitied, and relieved


            As thou, my sometime daughter.


          


        


      


      

        KENT



        

           Ô mon bon souverain –


        


        

          KENT



          

            Good my liege –


          


        


      


      

        LEAR



        

          Silence, Kent !


          Ne te mets pas entre le dragon et son ire24.


          C’est elle que j’aimais le plus, et sur ses tendres soins


          Comptais me reposer25. (À Cordélie) Va-t’en, disparais de ma vue ! –


          Aussi vrai que j’espère être en paix dans ma tombe,


          Je lui reprends mon cœur de père pour le donner ailleurs.


          Appelez France. Qui y va ? Et le duc de Bourgogne.


        


        Une ou plusieurs personnes sortent


        

          Cornouailles et Albany, avec les dots de mes deux filles


          Absorbez la troisième. Que l’orgueil, qu’elle nomme franchise,


          La marie ! Je vous donne conjointement mon pouvoir,


          Les droits prééminents et toutes les grandes prérogatives


          Qui suivent la majesté. Nous-même, chaque mois,


          Nous réservant comme suite cent chevaliers


          Que vous entretiendrez, ferons à tour de rôle


          Séjour en vos demeures, ne gardant pour nous-même


          Que le titre et les honneurs qui sont dus à un roi.


          Que l’autorité, les revenus26, l’exécution du reste


          Vous appartiennent, fils bien-aimés ! Et pour le confirmer,


          Partagez ce bandeau entre vous27.


        


        

          LEAR



          

            Peace, Kent.


            Come not between the dragon and his wrath.


            I loved her most, and thought to set my rest


            125  On her kind nursery. (To Cordelia) Hence, and avoid my sight! –


            So be my grave my peace as here I give


            Her father’s heart from her. Call France. Who stirs?


            Call Burgundy.


          


          Exit one or more


          

            Cornwall and Albany,


            With my two daughters’ dowers digest the third.


            130  Let pride, which she calls plainness, marry her.


            I do invest you jointly with my power,


            Pre-eminence, and all the large effects


            That troop with majesty. Ourself by monthly course,


            With reservation of an hundred knights


            135  By you to be sustained, shall our abode


            Make with you by due turn. Only we shall retain


            The name and all th’addition to a king. The sway,


            Revenue, execution of the rest,


            Belovèd sons, be yours; which to confirm,


            140 This crownet part between you.


          


        


      


      

        KENT



        

          Royal Lear,


          Que j’ai depuis toujours honoré comme mon roi,


          Aimé comme mon père, suivi comme mon maître,


          Comme mon grand protecteur nommé dans mes prières –


        


        

          KENT



          

            Royal Lear,


            Whom I have ever honoured as my king,


            Loved as my father, as my master followed,


            As my great patron thought on in my prayers –


          


        


      


      

        LEAR



        

          L’arc est tendu, bandé ; éloigne-toi du trait.


        


        

          LEAR



          

            The bow is bent and drawn; make from the shaft.


          


        


      


      

        KENT



        

          Qu’il me frappe plutôt, dût sa pointe barbelée


          Me transpercer le cœur ! Que Kent soit mal appris


          Quand Lear est fou ! Que cherches-tu28, vieillard ?


          Crois-tu que le devoir redoute de parler quand le pouvoir


          S’incline devant la flatterie ? L’honneur doit parler franc


          Lorsque la majesté tombe dans la déraison.


          Conserve ta puissance29 et, réfléchissant bien, refrène donc


          Cet affreux emportement. Que ma vie réponde de mes paroles !


          Ce n’est pas ta cadette celle qui t’aime le moins,


          Et le cœur n’est pas vide dont le timbre assourdi


          Ne sonne pas le creux30.


        


        

          KENT



          

            145  Let it fall rather, though the fork invade


            The region of my heart. Be Kent unmannerly


            When Lear is mad. What wouldst thou do, old man?


            Think’st thou that duty shall have dread to speak


            When power to flattery bows? To plainness honour’s bound


            150  When majesty falls to folly. Reserve thy state,


            And in thy best consideration check


            This hideous rashness. Answer my life my judgement,


            Thy youngest daughter does not love thee least,


            Nor are those empty-hearted whose low sounds


            155  Reverb no hollowness.


          


        


      


      

        LEAR



        

           Kent, sur ta vie, tais-toi !


        


        

          LEAR



          

            Kent, on thy life, no more!


          


        


      


      

        KENT



        

          Ma vie, je l’ai toujours tenue comme un enjeu


          À risquer contre tes ennemis, et je n’ai jamais redouté


          De la perdre pour te défendre.


        


        

          KENT



          

            My life I never held but as a pawn156


            To wage against thine enemies, ne’er feared to lose it,


            Thy safety being motive.


          


        


      


      

        LEAR



        

           Hors de ma vue !


        


        

          LEAR



          

            Out of my sight!


          


        


      


      

        KENT



        

          Lear, soit plus clairvoyant, et que ton œil me prenne Toujours pour point de mire !


        


        

          KENT



          

            See better, Lear, and let me still remain


            160  The true blank of thine eye.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Ah ça ! par Apollon –


        


        

          LEAR



          

            Now, by Apollo –


          


        


      


      

        KENT



        

          Ah ça ! par Apollon, roi, tu jures tes dieux31 en vain !


        


        

          KENT



          

            Now, by Apollo, King, thou swear’st thy gods in vain.


          


        


      


      

        LEAR (se préparant à le frapper)


        

          Oh ! manant ! mécréant !


        


        

          LEAR (making to strike him)


          

            162O vassal! Miscreant!


          


        


      


      

        ALBANY et CORDÉLIE



        

           Cher seigneur, arrêtez !


        


        

          ALBANY and CORDELIA



          

            Dear sir, forbear.


          


        


      


      

        KENT (à Lear)


        

          Tue ton médecin et donne les honoraires


          À l’immonde maladie. Révoque ta donation


          Ou, tant que mon gosier pourra pousser des cris,


          Je te dirai que tu fais mal.


        


        

          KENT (to Lear)


          

            Kill thy physician, and thy fee bestow


            Upon the foui disease. Revoke thy gift,


            165  Or whilst I can vent clamour from my throat


            I’ll tell thee thou dost evil.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Écoute, renégat ! par ton allégeance, écoute !


          Puisque tu as voulu nous faire violer nos serments,


          Ce que nous n’avons jamais osé faire, et t’interposer


          Avec outrecuidance entre notre sentence et notre pouvoir32,


          Ce que notre caractère et notre dignité ne sauraient tolérer,


          Notre puissance s’exerçant33, reçois ton dû :


          Nous t’allouons cinq jours pour que tu te munisses


          De ce qui t’abritera des malheurs de ce monde,


          Le sixième, il te faut montrer à ce royaume


          Ton dos infâme. Si le suivant, le septième jour,


          On trouve sur nos terres ta carcasse bannie,


          Tu meurs à l’instant même. Va-t’en ! Par Jupiter,


          Ceci sera irrévocable.


        


        

          LEAR



          

            Hear me, recreant; on thine allegiance hear me!


            That thou hast sought to make us break our vows,


            Which we durst never yet, and with strained pride


            170  To come betwixt our sentence and our power,


            Which nor our nature nor our place can bear,


            Our potency made good take thy reward:


            Five days we do allot thee for provision


            To shield thee from disasters of the world,


            175 And on the sixth to turn thy hated back


            Upon our kingdom. If on the seventh day following


            Thy banished trunk be found in our dominions,


            The moment is thy death. Away! By Jupiter,


            This shall not be revoked.


          


        


      


      

        KENT



        

          Adieu à toi, roi ; puisque tu veux te comporter ainsi,


          C’est ailleurs qu’on vit libre et l’exil est ici.


          (À Cordélie) Les dieux veuillent sous leur chère protection te garder,


          Fille au jugement droit, au si juste parler !


          (À Goneril et Régane) Et puissent vos actions sceller vos grands discours,


          Pour que d’heureux effets jaillissent des mots d’amour !


          Avec ces mots, ô princes, à tous Kent dit adieu ;


          Il ira sa vieille34 route mais en de nouveaux lieux35.


        


        Il sort


        Sonnerie de trompettes. Entrent le comte de Gloucester avec le roi de France, le duc de Bourgogne et leur suite


        

          KENT



          

            180  Fare thee well, King; sith thus thou wilt appear,


            Freedom lives hence, and banishment is here.


            (To Cordelia) The gods to their dear shelter take thee, maid,


            That justly think’st, and hast most rightly said.


            (To Goneril and Regan) And your large speeches may your deeds approve,


            185  That good effects may spring from words of love.


            Thus Kent, O princes, bids you all adieu;


            He’ll shape his old course in a country new.


          


          Exit


          Flourish. Enter the Earl of Gloucester with the King of France, the Duke of Burgundy, and attendants


        


      


      

        CORDÉLIE



        

          Voici France et Bourgogne, mon noble seigneur.


        


        

          CORDELIA



          

            188Here’s France and Burgundy, my noble lord.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Monseigneur de Bourgogne,


          Nous nous adressons d’abord à vous, le rival


          De ce roi pour notre fille. Combien vous faut-il


          Avec elle, à tout le moins, pour sa présente dot,


          Pour ne pas cesser votre quête d’amour ?


        


        

          LEAR



          

            My lord of Burgundy,


            190  We first address toward you, who with this King


            Hath rivalled for our daughter: what in the least


            Will you require in present dower with her


            Or cease your quest of love?


          


        


      


      

        BOURGOGNE



        

           Très Royale Majesté,


          Je ne demande pas plus que n’en offrit Votre Altesse ;


          Vous n’en proposerez pas moins.


        


        

          BURGUNDY



          

            Most royal majesty,


            I crave no more than hath your highness offered;


            195  Nor will you tender less.


          


        


      


      

        LEAR



        

           Très noble duc de Bourgogne,


          Quand elle nous était chère36, nous la tenions pour telle ;


          Mais son prix a baissé. Monsieur, la voilà !


          Si quelque chose en ce petit être trompeur37,


          Ou bien même tout, accrû de notre déplaisir,


          Sans rien de plus, peut convenir à Votre Grâce,


          La voici, elle est vôtre.


        


        

          LEAR



          

            Right noble Burgundy,


            When she was dear to us we did hold her so;


            But now her price is fallen. Sir, there she stands.


            If aught within that little seeming substance,


            Or all of it, with our displeasure pieced,


            200  And nothing more, may fitly like your grace,


            She’s there, and she is yours.


          


        


      


      

        BOURGOGNE



        

           Je ne sais quoi répondre.


        


        

          BURGUNDY



          

            I know no answer.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Voulez-vous, avec les tares qui sont siennes38,


          Sans amis, nouvellement adoptée par notre haine,


          Dotée par notre malédiction, aliénée par notre serment,


          La prendre ou la laisser ?


        


        

          LEAR



          

            Will you with those infirmities she owes,


            Unfriended, new adopted to our hate,


            Dowered with our curse and strangered with our oath,


            205  Take her or leave her?


          


        


      


      

        BOURGOGNE



        

           Royal seigneur, excusez-moi.


          Un choix ne se fait pas dans de telles conditions.


        


        

          BURGUNDY



          

            Pardon me, royal sir.


            Election makes not up in such conditions.


          


        


      


      

        LEAR



        

          Laissez-la donc, monsieur ; car, par la puissance qui m’a créé,


          Je vous dis toute sa richesse. (Au roi de France) Quant à vous, grand roi,


          Je ne voudrais pas manquer d’amitié au point


          De vous unir là où j’éprouve haine ; donc, je vous prie,


          Reportez votre affection sur un objet plus digne39


          Qu’une misérable que la nature a presque honte


          De reconnaître pour sienne40.


        


        

          LEAR



          

            Then leave her, sir; for by the power that made me,


            I tell you all her wealth. (To France) For you, great King,


            I would not from your love make such a stray


            210  To match you where I hate, therefore beseech you


            T’avert your liking a more worthier way


            Than on a wretch whom nature is ashamed


            Almost t’acknowledge hers.


          


        


      


      

        FRANCE



        

           Ceci est très étrange :


          Celle qui, à l’instant même, fut votre préférée,


          L’objet de vos louanges, le baume de vos vieux jours,


          La meilleure, la plus chère, a, en ce rien de temps,


          Commis une chose si monstrueuse qu’elle la dépouille


          Des si nombreuses faveurs dont elle était couverte.


          Pour sûr, sa faute doit être tellement contre nature


          Qu’elle en est monstrueuse, ou votre amour d’antan


          Doit avoir décliné41. La croire, elle, si coupable


          Serait acte de foi que la raison, sans miracle,


          N’implantera jamais en moi.


        


        

          FRANCE



          

            This is most strange,


            That she whom even but now was your best object,


            215 The argument of your praise, balm of your age,


            The best, the dear’st, should in this trice of time


            Commit a thing so monstrous to dismantle


            So many folds of favour. Sure, her offence


            Must be of such unnatural degree


            220  That monsters it, or your fore-vouched affection


            Fall into taint; which to believe of her


            Must be a faith that reason without miracle


            Should never plant in me.
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